


'•V..





í o o

2 ? ít:

Î ■• -■ •

- ü -

' -'"■ -c; ■"-

ëS:'--



É L Ë M E N s
D E

C H I M I E ,

P a r  M . /. Ch a f t a l  , Chevalier de 

V Ordre du Roi , Professeur de Chimie 

à Montpellier , Inspecteur Honoraire 

des Mines du Royaume et Membre de 

plusieurs Académies de Sciences , de 

Médecine , d  Agriculture , d'Inscrip^ 

lions et Belles-Lettres,

T O M E  I I Í .  •

A M o n t p e l l i e r ,

D e  rimprimerie de J e a n - F r a n ç o is  P i c o t ,  seul 

Imprimeur du R o i et de la Ville ,  Place d e  

l ’intendance,



t i

i.:

m s k

jife I»'

O

«

1 -
c- ■̂-’4. 4

- r  -•

i

^ "■ ' b s l ^ l í ' ' Ì  ' ' ' À  ■íT -? ■ '^ ^ '^ ,-

c s AiànVv-'^Vî 
» -  ̂ >''•i‘ ' '•'^

. . .  .":-.\:iíS’í^t'X-''

V a . .
VS

?íÓí-'‘̂

5̂í í ? ^ ; f  * • :áae^-

C



Q U A T R I È M E  P A R T I E .  

D e s  s u b s t a n c e s  v é g é t a l e s *

I N T R O D U C T I O N -

T
X - iE  minéral, dont nous nous sommes occupés 

jusqu’ic i , n’a aucune vie proprement dite , er 

ne présente aucun phénomène qui dépende de 

son organisation intérieure : la crystallisation 

qu’affectent les corps de ce règne paroît très- 

différente de l’organisation des êtres vivans  ̂ elle 

n’a aucun avantage pour l’individu , elle nous 

démontre tout au plus combien grande est l’har­

monie de la nature , puisqu’elle marque chaque 

production par une forme constante et invariable, 

tandis que l’organisation du végétal et de l’animai 

dispose les êtres de la manière la plus avantageuse 

et la plus propre à remplir les deux fins de la 

nature , qui sont la subsistance et la reproduc“ 

tion de l’individu ( i) .

On ne peut pas nier que le végétal ne soit 

doué d’un principe ^irritabilité, qui développe

( i )  O n peut voir le  développement de ces principes daiii V4 
Thèse sur l ’analyse végétale , soutenue aux Ecoles üe M c a >  

pellisr pac mon élèy« et mon ami M . Riche,

A
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en îui le sentiment et le mouvement :Ie mouvement 

est si marqué dans quelques plantes, qu’on peut le 

décider à volonté ■, comme dans la sensitive , les 

étamines de l ’opuntia ,etc. les plantes qui suivent 

Îe cours du soleil, celles qui dans les serres s’in­

clinent vers les ouvertures par où leur parvient 

la lumière , celles qui se contractent et se reco- 

quillent par la piqûre d’un insecte, celles dont 

les racines se détournent et se dévoyent de leur 

première direction pour aller plonger dans de 

la bonne terre ou dans l’eau , n’ont-elles pas un 

tact et une sensation qu’on peut comparer à la 

sensibilité des animaux ? L a  différence des sécré­

tions dans les divers organes suppose une diffé­

rence dans l ’irritabilité de chaque partie.

L e  végétal se reproduit de la même manière 

que l’animal 5 et les Botanistes modernes ont 

soutenu la comparaison entre ces deux fonctions 

de la manière la plus heureuse et la plus con­

cluante.

L e  végétal se nourrit d’air à la manière des 

insectes : cet aliment lui devient même néces­

saire 3 car, sans son seCours / il périt à la longue; 

mais il n’exige ni la même pureté ni ia même 

nature d’air.

La grande différence qui existe entre les végé­

taux et les animaux, c ’est que ceux - ci , en 

général, peuvent se transporter d’un endroit à 

un autre pour se procurer leur nourriture 3 tan-
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dis que les végétaux fixés à une même place'sont 

obligés de saisir dans leur voisinage tout ce qui 

peut leur servir d’alim ent, et la nature les a 

doués de feuilles pour puiser dans l ’atmosphère 

l ’air er l’eau dont ils ont besoin , tandis que 

leurs racines s’étendent au loin dans la terre pour 

y prendre un appui et y  chercher d’autres prin­

cipes nutritifs.

Si nous suivions de près les caractères des 

animaux , nous verrions que la nature descend 

par degrés imperceptibles de l ’animal le mieux 

organisé jusqu’au végétal j et nous serions embar­

rassés pour décider où finit un règne et où 

commence l ’autre. L ’analyse chimique peut im­

parfaitement nous tracer des limites entre ces 

règnes : on a prétendu , pendant long-temps , 

qu’il étoit réservé aux substances animales de 

fournir de l’ammoniaque \ il est à présent reconnu 

que quelques plantes en donnent aussi. On peur, 

à  la rigueur, considérer le végétal comme un 

être participant des loix de l ’animalité , mais à 

lin degré moindre que l’animal lui-même.

L a diiFérence qui a été établie entre le végétal 

et le minéral est bien plus frappante : on peut 

regarder celui-ci comme une masse inorganique 

et presqu’élémenraire , ne recevant, des modifi­

cations et des changemens que par l ’impression 

des objets externes, pouvant se combiner , se 

dénaturer et se reproduire ou reparoitre avec ses
A l '
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formes primitives à la volonté du Chimiste 5 

l ’autre au contraire , doué d’une vie particulière 

qui modifie sans' cesse l’impression des agens 

externes y les décompose et les dénature, nous 

présente une suite de fonctions toutes régulières, 

presque toutes inexplicables 3 et lorsque le Chi­

miste est parvenu à désorganiser le corps et à 

en retirer des principes, il se voit dans l’impos­

sibilité de le reproduire par la réunion des mêmes 

principes.

Dans le minéral, c’est à l’action des corps 

externes que nous devons rapporter tous les 

phénomènes qu’il nous présente 3 c’est d’une 

force purement physique , d’une simple loi d’affi­

nité que nous pouvons déduire toutes les méta­

morphoses 3 dans le végétal, au contraire , il 

^ ut reconnoîtreune force intérieure qui fait tout, 

régit tout et subordonne à ses desseins les agens 

qui ont un empire absolu sur le minéral.

L e minéral n’a aucune vie marquée, aucun pé­

riode qu’on puisse regarder comme son degré de 

perfection , parce que ses divers états sont tou­

jours relatifs aux fins auxquelles nous les desti­

nons , il ne paroît ni s’accroître ni se reproduire, 

il change tout au plus de forme , mais jamaiî 

par une détermination intérieure 3 c’est toujours 

un pur effet physique de la part des objeti 

externes : s’il paroît croître ou végéter , c ’est 

par l’application successive de semblables matiè*



( 7 )
res charriées et transportées par les eaux ; on nV 

voit ni élaboration ni dessein j c’est toujours 

ia loi des affinités qui préside à ces arrangemens, 

et cette loi est la loi des corps morts.

Il n’est donc pas surprenant que l’analyse 

chimique ait feit moins de progrès dans le règne 

végétal que dans le minéral, elle devient plus 

difficile à-mesure que les fonctions se compli­

quent ; et dans le végétal les principes constituans 

sont plus nombreux , ils sont marqués par des 

caractères moins tranchans, et les moyens d’ana- 

îyse qu’on a employés sont tous imparfaits, 

de même que la marche qu’on a tenue est 

%icieuse.

Jusqu’ici toutes les plantes ont été analysées 

par le feu ou les menstrues : la première de ces 

méthodes est très-fautive  ̂ le feu décompose les 

corps combinés, en altère les principes, forme 

de nouveaux corps par la réunion de ces élémens 

séparés , et extrait à-peu-près les mêmes prin­

cipes de substances très-diiFérentes. Une longue 

expérience nous a appris combien cette méthode 

•étoit imparfaite : M M . Dodart , Bourdelin , 

Tournefort et Boulduc ont distillé plus de 1400 

plantes j et ce fut dans les résultats d’un travail 

aussi lo n g, que Homberg trouva des raisons suf­

fisantes pour conclure que cette méthode étoit 

fautive j il c ite , pour preuve de son assertion,

A 3
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î ’analyse du chou et de la ciguc, <jui avoient 

donné les mêmes principes à la cornue.

La méthode par les menstrues est un peu 

plus rigoureuse , en ce qu’elle ne dénature pas 

les produits 3 elle a été même plus avantageuse 

à  la médecine, en lui donnant les moyens de 

séparer les principes médicamenteux de certains 

végétaux \ elle nous a même fourni des secours 

pour extraire dans leur pureté d’autres principes 

utiles aux arts ou à l ’entretien de la vie j elle 

nous a plus éclairé sur la nature des principes 

du végétal. Mais on ne peut pas borner à ce seul 

moyen l’analyse de la plante, et il faut que le 

Chimiste ait assez de génie pour varier le pro­

cédé selon la nature du végétal et le caractère du 

principe qu’il veut en extraire.

Un reproche assez grave qu’on peut faire à la 

plupart des Chimistes qui ont écrit sur l ’analysç 

végétale , c’est qu’ils n’ont mis aucun ordre dans 

leur marche , et qu’ils n’ont suivi aucune distri­

bution raisonnée : ils se bornent à donner des 

procédés pour extraire telle ou telle substance , 

sans lier tout cela à un système qui soit pris 

ou dans les moyens qu’on emploie , ou dans la 

nature des pro^^uits. qu’on extrait, ou dans la 

marche même des opérations de la nature : je 

conviens que si on veut borner un cours d’ana­

lyse végétale aux procédés qu’on doit connoître
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pour sâvoîr extraire telle ou telle substance', ce 

système d’ordre et de méthode que je propose 

est inutile , mais si on veut connoître .les opéra­

tions de la nature , et voir le végétal en 

Philosophe, en Physicien et en Chimiste  ̂ H 

faut consulter les opérations même de la nature 

dans le végétal, et suivre , autant que faire se 

peut, un plan qui nous fasse connoître la plante 

sous tous ses rapports : celui que j ’ai adopté me 

paroît remplir cet objet.

Nous commencerons par donner une idée 

succincte de la structure du végétal , afin de 

mieux connoître les rapports de son organisation 

avec les principes que nous en extrairons.

Nous nous occuperons , en second lieu , du 

développement et de l ’accroissement du végétal : 

pour cet elFct, nous ferons connoître les divers 

principes qui lui servent de nourriture, et nous 

suivrons leurs altérations dans l ’économie végé­

tale , autant qu’il nous est donné de le faire ; 

nous examinerons en conséquence l’iniluence de 

i'a ir , de la terre , de la lumière , etc.

En troisième lieu , nous examinerons les résul­

tats du travail de l’organisation sur les substances 

alimentaires j et pour cela nous apprendrons à 

connoître les divers principes constituans du 

végétal 5 ayant l’attention de procéder à cet 

examen , en suivant une marche que la nature 

elle-même nous indique. C ’est ainsi que nous
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commencerons par l’analyse des produits que 

nous pouvons extraire sans désorganiser la plante, 

et que l’organisation nous présente à nud , tels 

que le mucilage, les gommes , les huiles, les 

résines, les gommes-résines , etc. Après cela 

nous nous occuperons de l ’analyse de quelques 

principes qu’on ne peut recueillir qu’en désor­

ganisant, la plante , tels que la fécule , la partie 

gliitineuse , le sucre , les acides, les alkalis, 

les sels neutres, les principes colorans, l ’extrait, 

le fer , T or, le manganèse , le soufre, etc.

Nous nous occuperons encore des humeurs 

prolifiques du végétal, c ’est-à-dire, de l’examen 

de ces substances q u i, quoique nécessaires à la 

vie , sont poussées au dehors pour servir à 

quelques fonctions j le pollen et le miel sont de 

ce genre.

Après cela nous examinerons les humeurs qui 

s’évaporent et s’échappent par la transpiration, 

telles que le gaz oxigéne , le principe aqueux, 

l’arom e, etc.

E t en dernier lieu , nous ferons connoître les 

altérations qu’éprouve le végétal mort. Et pour 

procéder avec ordre dans une question des plus 

importantes , nous examinerons successivement 

l’action de la chaleur de Tair et de l’eau sur le 

végétal 5 soit qu’ils agissent séparément, soit 

que leur action soit combinée. Cette marche 

nous fera connoître tous les phénomènes que
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nous présentent les végétaux dans leurs décom­

positions.

S E C T I O N  P R E MI È R E .

' D E  L A  S T R U C T U R E  D U  V É b Ê T A L .

Tout végétal nous présente dans sa structure, 

1°. une charpente fibreuse.et dure qui soutient 

tous les autres organes, en détermine la direction 

et donne la solidité convenable à chaque plante et 

à chaque partie ̂  2°. un tissu cellulaire qui accom- 

pagnetousles vaisseaux,enveloppe toutes les fibres, 

se replie de mille manières et forme par-tout des 

couches et des rézeaux qui lient toutes les par­

ties, et établissent entr’elles une communication 

admirable. Nous ne décrirons que très-succinc­

tement les diverses parties qui composent le 

végétal, et nous nous bornerons à faire connoî­

tre les organes dont il est nécessaire d’avoir une 

idée précise pour procéder à l’analyse de la 

plante.

A R T I C L E  P R E M I E R .

De VÉcorce,

L ’écorce est l’enveloppe extérieure des plantes j 

scs prolongemons ou extensions recouvrent toutes 

les parties qui composent le végétal , et nous
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pouvons y  distinguer trois tuniques particulières 

qu’on peut détacher et observer séparément: 

répiderme , le tissu cellulaire et les couches 

corticales.

1°. L  epiderme est une membrane, mince for­

mée par dÜ fibres qui se croisent en divers sens: 

le tissu en est quelquefois si délié qu’on peut 

reconnoître à travers qu’elle est la direction des 

fibres. Cette membrane se détache aisément de 

récorce lorsque la plante est̂  en vigueur j et 

lorsqu’elle est sèche on peut en procurer la sé­

paration en la ramollissant dans l ’eau chaude 

ou à la vapeur. Lorsque l’épiderme vient à être 

détruit il se régénère , mais alors il est plus 

adhérent au reste de l’écorce et forme une es­

pèce de cicatrice.

• C et epiderme paroît destiné par la nature à 

modifier l ’impression des corps externes sur le 

végétal 5 à fournir une foule de pores qui trans­

mettent au dehors les produits excrétoires de 

la végétation, à protéger les dernières ramifi­

cations des vaisseaux aériens ou aqueux qui 

pompent dans l’air les fluides nécessaires à l ’ac­

croissement du végétal, et à mettre à couvert 

l ’organe cellulaire qui contient les principaux 

vaisseaux et les glandes où se font la diges­

tion et l'élaboration des divers sucs charriés du 

dehors.

2.°. L ’enveloppc cellulaire forme la seconde
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partie de l’écorce : c ’est un tissu fornoé par des 

vésicules et des utricules tellement rapprochés 

et si nombreux qu’il n’en résulte qu’une couche : 

c ’est dans ces glandes que paroit se faire le tra­

vail de la digestion , et le produit de cette éla­

boration est ensuite porté dans tout le végétal 

par des vaisseaux qui se propagent par-tout et 

communiquent même avec la moëlle par des 

conduits qui parviennent dans le creux de l’ar­

bre en croisant les couches ïïgneuses 3 c ’est 

dans ce rézeau que se développe la partie colo* 

rante des végétaux , la lumière qui pénètre 1 ^  

piderme concourt à  en aviver la couleur"; 

c ’est dans ce rézeau que se forment l’huile, et 

les résines, par la décomposition de l ’eau et de 

i’acide carbonique ; c’est enfin de ce rézeau que 

partent les divers produits que l ’organisation 

pousse au dehors et qui sont comme les fa ces  

de la dig-estion végétale.

3°. Les couches intermédiaires entre l’enve­

loppe externe et le bois ou le corps du végétal,  

qu’on peut appeller couches corticales, ne sont 

formées que par des lames qui ne sont elles- 

rræmes que la réunion des vaisseaux comniiun  ̂

propres et aériens de la plante 3 les vaisseaux 

ne s’étendent pas selon la longueur de la tige ,  

mais ils se courbent en divers sens ei laissent 

entr’eux des mailles qui sont remplies par le tissu 

cellulaire lui-même 3 il suiKt de faire macérer
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ces couches dans l’eau, pour en observer l’organi­

sation , alors le tissu qui est détruit laisse à nud 

les mailles qu’il remplissoit ( i)  : les couches 

corticales se détachent facilement l’une de l’au­

tre , et c’est par leur ressemblance assez gros­

sière avec les feuillets d’un livre qu’on les a 

appellées Liber : à mesure que ces couches s’ap­

prochent du corps ligneux , elles prennent de 

la dureté et finissent même par donner nais­

sance aux coucîies du l’aubier.

L ’écorce est la partie la plus essentielle du 

^ g é ta l  : c’est par elle que s’exécutent les prin­

cipales fonctions de la v ie , telle que la nutri­

tion 5 la digestion , les sécrétions, e tc , toutes les 

antes, et principalement celles au chalumeau , 

par lesquelles on dénature totalement les pro­

duits d’une plante que l’on recouvre d’une écorce 

étrangère, démontrent avec évidence que la force 

digestive réside éminemment dans cette partie: 

la partie ligneuse est si essentielle que beaucoup 

de plantes en sont dépourvues, telles que les 

graminées, les arondinacées et routes celles qui 

sont évidées intérieurement. Les plantes grasses 

n’ont à proprement parler que la partie corti­

cale  ̂ on voit souvent des plantes frappées de 

putrilage dans leur intérieur , tandis que le

( i )  C ’est ce qu’on voit stir-tout dans l’arbre à d e n te lle ,  dont 

le  tissu se sépire par la  macération de la plante.
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bon état de l’écorce entretient encore leur 

vigueur.

A R T I C L E  I L

Du tissu Ligneux^

Sous récorce est une substance solide qui 

forme le tronc des arbres et qui paroît composée 

par couches ordinairement concentriques  ̂ les 

couches intérieures sont plus dures que les exté­

rieures , elles sont plus vieilles, et le tissu en 

est plus ferme et plus serré 5 les plus dures for­

ment le bois proprement d it , les molles ou ex­

térieures forment l’aubier. On peut considérer 

le bois comme formé par des fibres plus ou 

moins longitudinales , liées entr’elles par un 

tissu cellulaire parsemé de vésicules qui com-» 

muniquent les unes aux autres, et qui vont en 

s’épanouissant de plus en plus vers le centre 

où elles forment la moelle , laquelle moëlle n’est 

apparente que dans les jeunes branches ou les 

jeunes individus , elle disparoit dans les arbres 

çi’un certain âge.

l.e  tissu vésiculaire présente de grandes ana­

logies avec le tissu glanduleux et les vaisseaux 

lymphatiques du corps humain : la conforma-; 

tion. et les usages sont les mêmes de part et 

d ’autres 5 dans le premier âge des plantes et des
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animaux, les organes sont dans une expan­

sion considérable , parce qu’à cette époque , 

l ’accroissement est très-rapide ; avec l’âge les 

vaisseaux s’oblitèrent dans les deux règnes , et 

l ’on observe que dans les bois blancs et les 

fungus où le tissu vésiculaire est très-abondant, 

l ’accroissement est aussi très-rapid?.

A R T I C L E  I I  L  

Des Vaijfeaux.

Les diverses humeurs du végétal sont conte­

nues dans des vaisseaux particuliers , où elles 

jouissent d’un certain mouvement, qu’on a com­

paré à celui de la circulation de l ’animal j il 

en différé, cependant, en ce que ces humeurs 

ne se balancent pas sans cesse dans les vaisseaux 

par une force qui leur soit inkérente , mais elles 

reçoivent d’une manière plus marquée l’impres­

sion des agens externes. L a  lumière et la cha­

leur sont les deux grandes causes qui détermi­

nent et modifient le mouvement des humeurs 

dans le végétal 3 ces agens font aborder la sc t o  

dans les diverses parties, et là elle y  est tra­

vaillée d’une manière relative aux fonctions de 

chacune 3 mais on n’apperçoit point qu’elle 

prenne une voie rétrograde ; de sortê, que dans 

le végétal l ’abord où le fiux de l ’humeur est
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prouvé , mais le refiux ne paroît pas sensible*

On peut distinguer dans les végétaux trois es­

pèces de vaisseaux : les vaisseaux communs ou 

séveux 5 les vaisseaux propres, et les vaisseaux 

aériens ou trachées.

P .  Les vaisseaux séveux charrient la sève ou 

l’humeur générale d’où toutes les autres déri­

vent ; cette liqueur peut être comparée au sang 

de l’animal ce sont des réservoirs d’où les di­

vers organes peuvent extraire les divers sucs et 

les élaborer d’une manière convenable.

Ces vaisseaux occupent principalement le mi­

lieu des plantes et des arbres, ils montent per­

pendiculairement 5 mais il se contournent de 

côté et aboutissent à toutes les parties du vé­

gétal j ils versent la sève dans les utricules d’oû 

elle est pompée par les vaisseaux propres pouf 

être élaborée convenablement.

11°. Chaque organe est ensuite doué de vais­

seaux particuliers pour séparer les divers sucs 

et les conserver , sans leur petmettre de se mêlef 

avec le. corps du reste des humeurs  ̂ c ’est ainsi 

que l’on trouve dans le même végétai, souvent 

même dans le même organe , des sucs de di­

verse nature , de diverse couleùr et de consis* 

tance très-différente.

Les vaisseaux , soit communs, soit propres ,  

sont contenus dans leurs diverses directions paf 

les fibres ligneuses, sont par-tout enveloppés du
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tissu cellulaire, s’ouvrent et versent leur liqueur 

dans les glandes , dans le tissu cellulaire , ou 

dans les utricules pour y  remplir leurs diverses 

fonctions.

Les utricules sont de petits sacs qui renfer­

ment la moelle et souvent la partie colorante 

du végétal  ̂ ce sont des espèces de loges où se 

dépose le suc nourricier de la plante et d’où 

îl est repris pour servir au besoin , comme les 

amas de moelle qui se forment dans l’intérieur 

des os et qui en est ensuite pompée lorsque l’a­

nimal n’est pas suffisamment réparé.

I IP . Les trachées ou vaisseaux aériens pa- 

roissent être les organes de la • respiration ou 

plutôt ceux qui reçoivent l’air et en facilitent 

l ’absorption et la décomposition  ̂ on les appelle 

trachées par rapport à la ressemblance qu’on a 

cru leur trouver avec les organes respiratoires de 

l ’insecte : pour les appercevoir on prend une 

jeune branche d’arbre assez jeune pour se casséi 

net j après en avoir entamé l’écorce sans tou* 

cher au bo is, on la rompt en tirant les deux 

extrémités en sens contraire , on voit alors les 

trachées sous la forme de petits tire-bourres 

ou de vaisseaux tournés en spirales. On pense 

généralement que les grands pores qu’on apper- 

çoit sur la tranche d’une plante considérée au 

microscof>e ne sont que les vaisseaux aëriens j 

il arrive souvent que la sève s’extravase dans
la
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la cavité des trachées et elles paroissent ne j5ou- 

voir servir à d’autres usages , qu’à charrier l’air, 

du moins pendant quelque tem ps, sans que la 

vie en soit altérée.

A  R  T  I C  1, E  I V .

Des Glandes,

On apperçoit sur plusieurs parties du végé­

tal de petites protubérances qui ne sont que 

des corps glanduleux , dont la forme varie pro­

digieusement 3 c’est sur-tout d’après cette diver­

sité de forme , que M . Guettard en a fait sept 

espèces. Elles sont presque toujours remplies 

d'une humeur dont la couleur et la nature va­
rient singulièrement.

S E C T I O N  I I .

D E S  P R IN C I P E S  N U T R I T I F S  D U  

V É G É T A L .

Si la plante ne fesoit que pomper de la terre 

les principes nutritifs qui y  sont contenus, et 

qu’elle n’eût point la faculté de les digérer , de 

se les assimiler et de former des produits dif- 

férens selon sa nature et la diversité de ses or­

ganes , il faudroit que nous retrouvassions dans

B
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îa terre tous les principes que l ’analyse nous 

fait découvrir dans les végétaux , ce qui est 

contraire à l ’observation ; et nous prouverons 

dans la suite que la production de la terre vé­

gétale est un effet de l ’organisation de la plante 

et qu’elle lui doit sa formation, bien loin de ia 

donner elle-même à ces individus. S’il étoît 

vrai que la plante ne fît qu’extraire ses prin­

cipes du sein de la terre , les plantes qui croi- 

troient sur le même sol , auroient les mêmes 

principes du moins la plus grande analogie en­

tr’elles : tandis que nous voyons croître et pros­

pérer à côté les unes des autres des plantes qui ont 

des vertus et des allures bien différentes j d’ail­

leurs , les plantes qu’on élève dans l’eau pure , 

les plantes grasses qui croissent sans être fixées 

à la terre pourvu qu’elles soient placées dans 

une atmosphère humide , la classe des végétaux 

parasites qui ne participent point des propriétés 

de ceux qui leur servent de support, prouvent 

que  ̂ le végétal ne retire point ses sues de la 

terre , en tant que terre , et qu’il jouit d’une 

force intérieure altécante et assimilatrice qui 

approprie à chaque individu l ’aliment qui lui 

convient, le dispose et le combine pour en for- 

mer tel ou tel principe. Cette vertu digestive 

paroîtra bien étonnante et bien parfaite , si l’on 

considère que la pâture commune à tous les 

végétaux est bien peu variée , puisque nous ne
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connoissons que l’eau et l’aîi*  ̂ et que donse- 

quemment avec deuît principes très-simples elle 

a le pouvoir de former des produits rrès-diiFé- 

rcns. Mais par cela même que les principes 

nutritifs de la plante sont très*simples, il faut 

présumer , dans les divers résultats de la diges­

tion , où 5 ce qui revient au même , dans les 

humeurs et les solides du végétal, la plus grande 

analogie , et déduire les différences, de la pro­

portion des principes et de leur combinaison plus 

ou moins parfaite, plutôt que de leur variété. 

C ’est à cet effet que nous observerons avec soin 

le passage d’un principe à l ’autre , et que nous 

ferons connoître l’art de les ramener tous à 

quelques substances élémentaires ou primitives, 

telles que la fibre , le mucilage , ect.

A R T I C L E  I.

De Veau, principe nutritif de la plante*

T out le monde convient qu’une plante ne 

sauroit végéter sans le secours de l’eau : mais oa 

n’est pas si généralement convaincu que ce soit 

là le seul aliment que la racine pompe de la terre, 

et qu’une plante peut vivre et se reproduire 

sans d’autres secours que le contact de l ’eau et 

de l ’air  ̂ il me paroît néanmoins que les expé­

riences suivantes ne peuvent laisser aucun doute
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ê ce sujet : Van  > Helmont planta un saufe 

pesant cinquante livres, dans une certaine quan­

tité de terre couverte avec des lames de plomb \ 

il l’arrosa pendant cinq ans avec de l ’eau distillée \ 

e t , au bout de ce temps-là , l’arbre pesa cent 

soixante-neuf livres trois onces, et la terre dans 

laquelle il avoit végété n’avoir souffert qu’un 

déchet de trois onces. Boyle a répété la même 

expérience sur une plante q u i, au bout de deux 

ans , pesoit quatorze livres de plus , sans que 

le poids de la terre dans laquelle elle avoit cru 

fût diminué sensiblement.

M M . Duhamel et Bonnet ont donné un sup­

port , avec de la mousse , aux plantes qu’ils 

ont nourries par le seul moyen de l ’eau , ils ont 

observé la végétation la plus vigoureuse 3 er le 

Naturaliste de Genève observe que les fleurs en 

étoient plus odorantes et les fruits plus savou­

reux : on avoit l ’attention de changer les supports 

avant qu’ils pussent s’altérer. M . TilLet a aussi 

élevé des plantes, sur*tout des graminées, d’une 

manière semblable 3 la seule différence , c ’est 

que les suports étoient du verre pilé ou du 

quartz en poudre. Haies a observé qu’une plante 

qui pesoit trois livres avoit augmenté de trois 

onces après une forte rosée. Ne voit-on pas 

journellement élever de jacinthes et autres plan­

tes bulbeuses, de même que des graminées dans
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líes soucoupes ou des boureilles où l’on n’entre- 

tient que de l ’eau ?

Toutes les plantes ne demandent pas la même 

quantité d’eau \ et la nature a  varié les organes 

de ces divers individus d’après le besoin où ils 

sont de cet aliment : les plantes qui transpirent 

p eu , telles que les mousses et, les lichens, n’ont 

pas besoin d’une quantité considérablé de ce 

liquide ,  aussi sont-elles fixées sur des rocher? 

arides et presque dépourvues de racines l̂es plan­

tes quien demandent davantage ont des racines 

qui s’étendent au loin et absorbent l ’humidité 

par toute leur surface.

Les feuilles ont également la propriété d’ab-i 

sorber l’eau et de puiser dans l’atmosphère le 

même principe que la racine pompe, dans la 

terre j mais les plantes qui vivent dans l’eau , 

et qui nagent, pour ainsi dire , dans l ’élément 

qui leur sert de pâture , n’ont pas besoin de 

racines , elles pompent par tous leurs pores 

le liquide qui, les baigne \ et nous voyons que 

les §acus y les ulva , etc. en sont totalement 

dépourvus.

Plus l ’eau est pure, p lus, elle est salutaire à 

la plante : M. Duhamel a tiré cette conséquence 

d ’une suite d’expériences bien faites , par les­

quelles il s’est assuré que l ’eau imprégnée de 

sels étoit funeste à la végétation. Haies leur a 

fait absorber divers fluides en faisant des inci-

B 3
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sions à leurs racines et les plongeant dans l’esprit 

de vin , le mercure et diverses dissolutions sali­

nes j mais il s’est convaincu que c’étoit tout 

autant de poisons pour ces végétaux. D ’ailleurs, 

si ces sels étoient favorables à la plante, on 

retrouveroit ces substances dans l ’individu qu’on 

arrose avec l ’eau qui en est imprégnée, tandis 

i-luQ M M , Thouv'enel et Cornette ont prouvé 

que ces sels ne passoient pas dans le végétal : 

on doit néanmoins excepter les plantes marines, 

parce que le sel marin , dont elles ont besoin , 

Se décompose dans elles, et produit un principe 

qui leur paroît nécessaire', puisqu’elles languis­

sent ailleurs. .

Quoiqu’il soit'prouvé que l’iiau pure est plus 

propre à la végétation que Peau chargée de sels, 

il ne faut pas croire pour cela qu’on ne puisse 

disposer l ’eau d’une maniéré plus favorable aii 

développément du végétal, en ia chargeant des 

débris de la décomposition végétale et'animale : 

si ,• par exemple , on charge l’eau des principes 

qui se dégagent par Îa’femîentatiôn ou la putré­

faction 5 on présente alors à la plante des sucs 

déjà assimiîés-’à  sa nature , èt on lui fournit des 

alimens préparés qui ’ doivent en hâter l ’ac­

croissement. Indépendamment de Ces sucs déjà 

formés  ̂ le gaz nitrogèné qui fait un des alimens 

de la plante j et qui est fourni en abondance 

par i ’altération des végétaux 'et des animaux,
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doit en faciliter le développement. La planté 

nourrie par les débris d’animaux et de végétaux , 

est comme l’animaî qu’on soumet au lait pour 

toute nourriture 3 ses organes ont moins de 

peine à travailler cette boisson que celle qui 

îi’a pas reçu encore l ’empreinte de l ’animalité.

L e  fumier qu’on mêle avec les terres et qui 

i ’y décompose , outre qu’il fournit les principes 

alimentaires dont nous venons de parler , fovo- 

rise encore l ’accroissement de la plante par la 

chaleur constante et soutenue que produit sà 

décomposition ultérieure j c ’est ainsi que Fabroni 

dit avoir vu se développer des feuilles et des fleurs 

dans la seule partie d’un arbre qui étoit voisine 

d ’un tas de fumier.

A R T I C L E  I I .

P e la terre et de son influence dans la 
végétation.

Quoiqu’il soit également prouvé que l’eau 

pure peut servir de nourriture à la plante , il 

ne faut pas non plus regarder la terre comme 

inutile 3 elle ne l ’est pas plus que le placenta , 

qui par lui-même ne fournit rien à la vie de 

i ’enfant, mais qui prépare et dispose le sang de 

la mère à devenir une nourriture convenable ; 

elle ne l ’est pas plus que les divers réservoirs
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que la nature a placés dans le corps de l’homme 

pour conserver les diverses humeurs et les livrer 

au besoin. L a  terre s’imbibe -d’eau et la retient -, 

c ’est un réservoir destiné par la nature à con­

server le suc alimentaire dont la plante a sans 

cesse besoin et à le fournir en proportion de ces 

mêmes besoins, sans qu’elle soit exposée à l’al­

ternative également meurtrière pour elle , d’être 

inondée ou desséchée.

Nous voyons même que dans la jeune plante 

ou dans l ’embryon , la nature n’a pas voulu 

confier au seul germe , encore foible, le travail 

de la digestion. L a  semence est formée d’un 

parenchyme qui s’imbibe d’eau , la travaille et 

ne la transmet au germe que lorsqu’elle est ré­

duite en suc ou humeur ; insensiblement cette 

semence se détruit , et la plante, assez forte 

par elle-même , fournit seule au travail de la 

digestion. C ’est ainsi que nous voyons le f/ius  

nourri dans le sein de la mère par les humeurs 

de la mère elle-même  ̂ mais dès qu’il a reçu le 

jour , on lui donne pour nourriture une boisson 

moins animalisée , et peu à peu ses organes se 

fortifient et deviennent capables par eux-mêmes 

d’une nourriture plus forte et moins analogue.

Mais par-là même que la terre est destinée à 

transmettre à la plante l ’eau qui lui sert de nour­

riture , la nature du sol ne peut pas paroître 

indÜFérentej et elle doit varier selon que la plante
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a besoin d’une quantité d’eau plus ou moins 

considérable , selon qu’elle en demande plus ou. 

moins dans un temps donné , et selon que ses 

racines doivent s’étendre plus ou moins. On sent 

déjà que toute terre n’est pas convenable pour 

toute plante, et que conséquemment un rejeton 

ne peut pas être enté indifféremment sur toutes 

sortes d’espèces.

Pour que la terre soit convenable , il faut  ̂

1°. qu’elle puisse servir d’un support assez fixe 

pour que la plante ne soit pas ébranlée  ̂

qu’elle permette aux racines de s’étendre au loin 

avec aisance 3°. qu’elle s’imprégne d’humidité 

et puisse retenir l’eau suffisamment pour que la 

plante n’en manque pas au besoin : pour réunir 

ces diverses conditions, il est nécessaire de faire 

un mélange convenable des terres primitives 5 

car aucune ne les possède en particulier : les 

terres siliceuses et calcaires peuvent être regar-, 

dées comme dessicatives et chaudes , les argi­

leuses , comme humides et froides, et les magné­

siennes , comme douées de propriétés moyennes. 

Chacune en particulier a des défauts qui la 

rendent impropre à la culture : l’argileuse prend 

l’eau et ne la cède p oin t, la calcaire la prend 

et la cède trop vite j mais heureusement les 

propriétés de ces terres sont tellement opposées 

qu’elles se corrigent par le mélange : c ’est ainsi 

qu’en mêlant de la chaux dans une terre argileuse
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o n  divise cette dernière, et on mitige la propriété 

•desséchante de la chaux en même-temps qu’on 

•corrige le pâteux de l’argile  ̂ c ’est ainsi que 

l ’engrais ne peut pas être fourni par une seule 

terre, et qu’il faut étudier le caractère de la 

Terre qu’on veut bonifier avant de faire choix

l’engrais. M . T ille t  a prouvé que les meil­

leures proportions d’une terre fertile pour les 

-bleds , sont trois huitièmes d'argile , deux de 

sable et trois de recoupes de pierre dure.

L ’avantage du labour consiste à diviser la terre, 

à l ’aérer , à détruire les mauvaises plantes et à 

les convertir en engrais en en facilitant la décom­

position.

Avant les connoissances que nous avons 

acquises sur les principes constituans de l ’eau, 

il étoit impossible d’expliquer et même de 

concevoir l’accroissement de la plante par 

‘ce seul aliment : en effet, si l’eau étoit un élé­

ment et un principe indécomposable , en entrant 

dans la nutrition de la plante elle ne donneroit 

que de l ’eau , et le végétal ne nous présenteroit 

que ce liquide , mais en considérant l’eau comme 

formée par la combinaison des gaz oxigenc et 

hydrogène , on conçoit sans peine que ce com­

posé se réduit en principes, et que le gaz hydro­

gène devient principe du végétal , tandis que 

l ’oxigéne est poussé au dehors par les forces 

même de la vie : aussi voit-on le végétal presque
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tout formé d’hydrogène ; les huiles, les résines, 

le mucilage n’en sont presque que des aggrégés 5 

et nous voyons le gaz oxigène s’échapper par les 

pores lorsque la lumière en procure le dégage­

ment. Cette décomposition de l’eau est prouvée 

non-seulement dans le végétal, mais même dans 

l ’animal : Rondelet ( lib. depisc.lib. i.cap» )  

cite un grand nombre d’exemples d’animaux 

marins qui ne peuvent vivre que d ’eau par la 

constitution même de leurs organes : iJ dit avoir 

gardé pendant trois ans un poisson dans un vase 

qu’il tenoit plein d’eau très-pure  ̂ il y  prit un 

tel accroissement, qu’au bout de ce temps le 

vase ne pouvoir pas le contenir , il rapporte ce 

fait comme étant très-commun. Nous voyons 

aussi les poissons rouges qu’on élève dans des 

bocaux de verr£ se nourrir et croître sans d’au­

tre secours que celüi d’une eau convenablement 

renouvelée.

A R T I C L E  I I L

V u  ga^ nitrogène , principe n u tr it if  de 

la  p la n te.

L e végétal ne peut pas vivre sans air , mais 

celui dont il a besoin n’est pas le même que 

celui que l ’homme s’approprie ; M M . Priestley^ 

Ingenhouii et Sxnnehier ont prouvé que c’étoit 

sur-tout le gaz nitrogène qui lui servoit d’ali­

ment 5 de là vient que la végétation est d’autant
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plus vigoiu'euse , qu’on présente au végétal une 

pius grande quantité de ces corps qui fournissent 

ce gaz par leur décomposition , tels que les 

animaux ou végétaux en putréfaction. Comme 

la base du gaz nitrogène ne nous est pas connue y 

îl est difficile de concevoir quel peut être son 

effet sur l ’économie végétale, et nous ne pou­

vons pas le suivre au-delà de son introduction 

dans le végétal 5 nous ne le retrouvons qu’à la 

décomposition du végétal lui-même , où il repa- 

rok de nouveau sous sa forme de gaz.

A R T I C L E  I V .

De racide carbonique, comme principe 

nutritif du végétal.

L ’acide carbonique répandu dans l’atmosphère 

ou dans l ’eau , peut être encore regardé comme 

aliment de la plante , car elle a le pouvoir de 

l ’absorber et de le décomposer lorsqu’il est en 

petite quantité j la base de cet acide paroît 

même concourir à former la fibre végétale , car 

j ’ai observé que cet acide prédominoit dans les 

fungus et autres plantes étiolées qui vivent dans 

les souterrains j mais qu’en faisant passer les 

végétaux fixés sur des étançons, d’une obscurité 

presqu’absolue à la lumière par des progrès et 

des nuances imperceptibles ,  cet acide dispa-
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roissoit presqu’en entier , et la fibre végéîaîe 

augmentoit en proportion , en mêiTie-temps que 

la résine et la couleur se développoient par 

Toxigène du même acide. SennehUr a  observé 

que les plantes qu’on arrosoit avec de l ’eau im­

prégnée d’acide carbonique , transpiroient beau­

coup plus de gaz oxigéne , ce qui annonce une 

décomposition de l’acide carbonique.

On peut donc employer avec succès la végé­

tation pour corriger l’air trop chargé d’acide 

carbonique, ou dans lequel le gaz nitrogène se 

trouve en trop grande proportion.

A R T I C L E  V.

D e  la  lum ière et de son influence dans' 

la  végétation.

L a lumière est absolument nécessaire à la 

plante : sans son secours elle s’étiole, languit 

er se meurt 3 mais il n’est pas prouvé qu’elle 

entre comme aliment dans sa formation , oja 

peut tour au plus la regarder comme un stimu­

lus , comme un agent qui décompose les divers 

principes nutritifs et sépare le gaz oxigéne pro­

venant de la décomposition de l’eau ou de 

l’acide carbonique, tandis que ses bases se fixent 

dans la plante elle-même.

Un effet bien immédiat de la fixation des
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diverses substances gazeuses et de la concrétion 

des liquides qui servent d’aliment à la plante, 

c ’est une production sensible de chaleur, qui 

fait que les plantes participent peu de la tem­

pérature de l ’atmosphère : M . Hunter a vu qu’en 

tenant un thermomètre plongé dans le trou 

d ’un arbre sain , il indique constamment une 

chaleur supérieure de quelques degrés à celle 

de l ’atmosphère au-dessous de la cinquante- 

sixième division de Farenheit , tandis que la 

chaleur végétale , dans un temps plus chaud , 

s ’est toujours trouvée inférieure de quelques 

degrés à celle de l’atmosphère ; le même Physi­

cien a aussi observé que la sève q u i, hors de 

l ’arbre se geloit à 3 a degrés, ne se geloit dans 

l ’arbre qu’à 1 5 degrés de froid de plus. L a  

chaleur végétale peut augmenter ou diminuer 

par diverses causes maladives 5 elle peut même 

devenir sensible au tact dans des temps très- 

froids 5 suivant M . de Buffon,

L a chaleur produite dans le végétal sain par 

les causes ci-dessus , tempère sans relâche ia 

rigueur de l ’atmosphère ; et l’évaporation qui 

se feit dans tout le corps de l ’arbre, modère 

sans cesse l’ardeur dévorante du soleil  ̂ et on 

voit s’accroître les causes productries de froid 

ou de chaleur, à mesure que le froid ou la cha­

leur extérieurs agissent avec plus ou moins 

d’énergie,
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La propriété qu’ont les plantes de se nourrir 

de gaz nitrogène et d’acide carbonique , établit 

entr’elles et quelques insectes un point d’ana­

logie bien étonnant : il paroît par les obser­

vations de Frédéric Garman (  ephem. des cur, 

de la nat. année i 6yo )  que l’air peut être un 

véritable aliment pour les araignées , la larve 

du founnillon , ainsi que celle de quelques in­

sectes chasseurs qui vivent dans le sable , peut 

croître et se métamorphc»er sans autre nour­

riture que l ’air : on a observé qu’un grand nom­

bre d ’insectes, sur-tout à l’état de larve , pou- 

voient vivre dans le gaz nitrogène mêlé d’acide 

carbonique et transpirer de l ’air vital : VAhhé 

Fontana a observé que plusieurs insectes avoient 

cette propriété 5 et IngenhouT ,̂  qui croit que 

la matière verte qui se forme dans l’eau et qui 

transpire du gaz oxigène à la lumière du solei! 

étoit une ruche d’animalcules, a ajouté à ces 

phénomènes. Les insectes ont de plus l’organe 

respiratoire distribué sur le corps comme le 

végétal. Voilà donc des points d’analogie très- 

étonnans entre les insectes et les plantes. E t 

l ’analyse chimique ajoute encore à ces ressem­

blances , puisque les insectes et les Végé­

taux donnent les mêmes pincipes, des huiles vola- 

tlles, des résines, des acides libres  ̂ etc*



S E C T I O N  III.

D U  R É S U L T A T  D E  L A  N U T R IT IO N  

O U  D E S  P R IN C IP E S  D U  V É G É T A L .

Les diverses substances qui servent d’aliment 

à  la plante , se dénaturent par l ’action de l’or­

ganisation du végétal, et il en résulte d’abord 

un fluide généralement répandu et connu sous 

le nom de sh e  : ce suc porté dans les diverses 

parties y  reçoit des modifications infinies et 

forme les diverses humeurs qui sont séparées 

et fournies par les organes 3 ce sont principa­

lement ces humeurs dont nous allons nous occu­

per , et nous tâcherons de suivre dans leur exa­

men une marche assez naturelle en les soumet­

tant à l’analyse dans le même ordre que la nature 

nous les présente.

A R T I C L E  P R E M I E R ,

Du mucilage.

L e  mucilage paroît former la première alté­

ration des sucs alimentaires dans le végétal : la 

plupart des semences se résolvent presque toutes 

en mucilage , et les jeunes plantes en paroissent 

coûtes formées \ cette substance a la plus grande

analogie
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analogìe avec le fluide muqueux des'animaux : 

comme lui il est très-abondant dans le jeune 

âge , et c’est de lui que tous les autres prin­

cipes paroissent sortir et dans le végétal comme 

dans l ’animal il diminue à mesure que le corps 

peut se passer d’accroissement. Non-seulement 

le mucilage forme le suc nutritif de la plante 

et de l ’animal, mais quand on l ’extrait de l ’un 

ou de l ’autre , il devient pour nous l’aliment 

le plus sain et le plus nourrissant.

L e  mucilage forme la base des sucs propreâ 

ou de la sève de la plante : il est quelquefois 

presque seul comme dans les mauves, les graines 

de coing , celles de lin , de thlaspi, etc.  ̂queir 

quefois il est combiné avec des substances inso­

lubles dans l ’eau qu’il y  maintient dans un état 

jd’émulsion , comme dans les euphorbes , la 

célidoine , les convolvulus et autres j d’àutrqfois 

avec une huile, ce qui forme les huiles grasses; 

souvent avec le sucre, comme dans les graminées, 

la canne à sucre , le maïs , la carotte , etc* 

On le trouve encore confondu avec des seli 

essentiels avec excès d’acide , comme dans le 

berbcris, le tamarin , les oseilles, etc.

Le mucilage forme quelquefois l ’état pefma- 

tiant de la plante , comme dans les tremeila  ̂

les conferva , quelques lichens et la plupart des 

champignons. Cette existence soüs forme de 

mucilage s’observe aussi dans quelques ani-*

C
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m aux, tels qiie les méduses ou orties de m er, 

les Jioloturies, etc.

Les caractères du mucilage sont d’être i° . in-t 

sipide , 2®. soluble dans l’eau , 3°. insoluble 

dans l’alkool , 4°. susceptible de se coaguler 

par l ’aaion des acides foibles, 5°. se cbarbo- 

nant au feu sans donner de la flamme et exhalant 

une quantité considérable d’acide carbonique pai 

la combustion. L e  mucilage est encore suscep­

tible de passer à la fermentation acide , quand 

il est délayé dans l’eau.

L a  formation du mucilage paroît presque 

indépendante de la lumière : les plantes qui crois­

sent dans les souterrains en sont très-pourvues 

mais la lumière est nécessaire pour le faire passer 

lui-même en d’autres états, car sans son secours, 

les mêmes plantes ne prennent presque point 

de consistance.

C e qu’on appelle gommes ou sucs gommeux 

dans le commerce, n’est autre chose que des 

mucilages desséchés,: ces gommes sont au nom­

bre de trois , elles coulent naturellement du 

tronc de l ’arbre, ou bien on les retire par in­

cision.
î° .  D e la gomme du p a y s , gummi nostras. 

Cette gomme découle naturellement de quel­

ques arbres de nos climats, tels que le prunier, 

le cerisier , l ’abricotier, etc. Elle se présenre 

d’abord sous forme d’un suc épais qui se fige
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par le contact de l ’air et perd le gluant et k  

pâteux qui caractérise ce suc quand Ü est en­

core liquide j la couleur en est blanche , mais 

plus souvent jaune ou rougeâtre. Lorsqu’elle est 

pure elle peut remplacer la gomme arabique 

avec avantage puisqu’elle est beaucoup moins 

chère.

D e la gomme arabique. La gomme ara­

bique découle naturellement de l’Acacia en 

Egypte et en Arabie’ \ on prétend même que 

cet arbre n’est pas le seul à la fournir et que 

celle du commerce est le produit de plusieurs ; 

on trouve Cette gomme dans le commerce en 

iTJOrceaux ronds, blancs et transparens, ridés 

¿ l ’extérieur et creux dans l’intérieur: on en trouve 

aussi des morceaux ronds et tortillés en divers 

sens. Cette gomme se dissout aisément dans 

Teau , et forme une gelée transparente qu’on 

appelle mucilage* On l’emploie beaucoup dans 

les arts et la médecine : c’est un remède adou­

cissant , sans odeur et saveur, très-propre à faire 

la base de toutes les pastilles et bombons usités 

comme adoucissans.

Ÿ * D e l a  gomme La gomme adra-

gant est un suc à-peu-près de même nature que 

h: gomme arabique : elle découle de l’adragant d« 

Crète , petit arbrisseau qui n’a que trois pieds  ̂

et elle se trouve en petites larmes blanches e: 

tortillées comme de petits vermisseaux. Elle

C i



(
forme avec l’eau une gelée plus épaisse que la 

goinme arabique et peut servir aux mêmes 

usages.
Si l’on fait macérer quelque temps dans l’eau 

les racines de guimauve ou de consoude , les se­

mences de lin , les pépins de coing , e tc ., on 

en extrait un mucilage semblable à la gomme 

arabique.

Toutes ces gommes distillées donnent de 

l ’eau , un acide , un peu d’huile , peu d’am­

moniaque et beaucoup de charbon. Cette ébau­

che d’analyse nous prouve qu’il n’entre dans le 

mucilage que de l ’èau , de l ’huile , de l’acide , 

du carbone et de la terre , ce qui fait voir que 

les divers principes des sucs alimentaires tels 

que l’eau , l’acide carbonique et le gaz nitro­

gène , s’y  sont à peine dénaturés.

Les gommes sont employées dans les arts et 

la médecine j dans les a rts , on s’en sert pour 

donner de la consistance à certaines couleurs 

et les fixer d’une manière plus tenace sur le pa­

pier 5 on s’en sert encore pour donner du corps 

et de l ’apprêt aux chapeaux , aux rubans, aux' 

taffetas, etc. , les étoffes trempées dans l ’eau 

gommée y  prennent du lustre et de l ’éclat , 

mais l ’eau et le toucher détruisent bien-tôt Tillu- 

sion j et ces procédés sont classés parmi ceux 

qui avoisinent la mauvaise foi et la tromperie» 

L a  gomme fait encore la base de presque tous
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tes cirages qu’on emploie pour les souliers , 
les bottes , etc.

En médecine on ordonne les gommes comme 

adoucissantes on en fait la base de plusieurs 

remèdes de ce genre -, le mucilage de graines 

de lin , et celui de pépins de coings calment 

bien les irritations.

A R T I C L E  I I .

D es  H uiles,

On est convenu d’appeller huile ou suchuî* 

leux des corps gras, onctueux j plus ou moins 

fluides , insolubles dans l’eau et combusti­

bles.

Ces produits paroissent appartenir exclusive­

ment aux animaux et aux végétaux  ̂ le règne 

minéral ne nous offre que des substances qui 

en ont à peine quelques propriétés telles que 

l ’onctueux.

On distingue les huiles , relativement à leur 

fixité , en huiles grasses et huijes essentielles : 

nous ne les connoîtrons dans cet article que sous 

le nom à'huiles fixes et huiles volatiles. La diffé­

rence qui existe entre ces deux espèces d’huiles 

réside non-seulement dans leur volatilité plus ou 

moins grande, mais même dans la manière dont 

elles se comportent avec les divers réactifs : les

c  3
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huiles fixes sont insolubles dans l ’alkool , les 

volatiles s’y  dissolvent aisément j les huiles fixes 

sont en général douces, tandis que les volatiles 

sont âcres et même caustiques.

Il paroît néanmoins que l ’élément huileux est 

le même dans l ’une et dans l ’autre j mais il est 

combiné avec le mucilage dans l ’huile fixe , et 

avec l’esprit recteur ou Taróme dans les volati­

les. En brûlant le mucilage de Fhuile fixe par 

la distillation , on les atténué de plus en plus 5 

on peut y  parvenir encore par le moyen de l’eau 

qui le dissout  ̂ en distillant l ’huile volatile avec 

un peu d’eau à la chaleur douce du bain m arie, 

on en sépare l ’arome , qu’on peut lui redonner 

en la redistillant avec la plante odorante qui l ’a 

fournie.

L ’huile volatile se forme assez constamment 

dans la partie la plus odorante de la plante ; 

c ’est ia graine qui la fournit dans les ombellifè- 

re s , ce sont les racines dans les geum , ce sont 

les tiges et les feuilles dans les labiées. L e  rap­

port qui se trouve entre l ’huile volatile et l ’é- 

tlier qni ne paroît être qu’une combinaison d’oxi- 

gène et d’aikool , prouve que les huiles vola­

tiles pourroient bien n’être que la combinaison 

de la base fermentescible du sucre avec l ’oxigènej 

nous concevrions d’après cela , comment il peut 

se former de l’huile dans la distillation du mu­

cilage et du sucre , nous ne serions plus sur-
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pris que les huiles volatiles soient âcres et cor- 

rosives, qu’elles rougissent le papier bleu , at­

taquent et détruisent le liège et se rapprochent 

des propriétés de l’acide. Nous nous occuperons 

séparément des huiles fixes et des huiles Vo­

latiles.

P R E M I E R E  D I V I S I O N .  

Des huiles fixes.

Les huiles fixes sont presque toutes fluides 5 

mais la plupart peuvent passer à l ’état solide , 

même par un froid modéré 5 il en est même qui 

ont constamment une forme solide à la tempé­

rature de nos climats , telles que le beurre de 

cacao 5 la cire , le pela des Chinois. Elles se 

figent toutes à des degrés de froid diiFérens 5 

ccUe d’olive , à 10 au-dessus de zéro 5 celle 

d ’amande, à 10 au-dessus , celle de noix ne 

se gèle point au froid de nos climats.

Les huiles fixes ont une onctuosité très-mar- 

quée 5 ne se mêlent ni à l ’eau ni à i ’a lkool, 

se volatilisent à un degré supérieur à celui de 

l ’eau bouillante et s’enflamment quand elles 

5ont volatilisées et qu’on leur applique un corps 

«mbrasé.

Les huiles fixes sont contenues dans les, aman­

des des fruits à noyaux^ dans les pépins, et quel-
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' .quefois dans toutes les parties du fruit, comme 

dans l’olive , dans l’amande , dont toutes les 

parties peuvent en fournir.

C ’est en général par expression qu’on fait 

couler l ’huile des cellules qui la renferment ; 

mais chaque espèce demande une manipulation 

différente.

1°. L ’huile d’olive se retire par expression du 

fruit de l’olivier : le procédé usité chez nous est 

très-simple : on écrase l’olive par le moyen 

d ’une meule placée verticalement et qui tourne 

hir un plan horizontal j la pâte qui en provient 

est ensuite fortement exprimée par une presse, 

et la première huile qu’on retire de cette pres­

sion est ce qu’on appelle huile-vierge  ̂ on arrose 

ensuite le marc avec de l’eau bouillante , on ex­

prime de nouveau et l’huile qui surnage porte 

avec elle une partie du parenchyme du végétal 

et une grande partie de mucilage dont elle se 

débarrasse difficilement.

L a  différence dans l’espèce d’olive en apporte 

une dans l’huile qui en provient, mais les cir­

constances qui accompagnent la préparation en 

établissent encore : si l’olive n’est pas bien mûre, 

l’huile est amèrejsi elle l ’est trop, l’huile est pâteu­

se. La manière d’extraire l’huile influe prodigieu­

sement sur la qualité : les moulins à huile ne sont 

point tenus assez proprement j les meules et tous 

ics outils sont imprégnés d’une huile rance qui ne
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peut que donner du goût à la nouvelle. Il est 

des pays où Ton est dans l ’usage d’entasser les 

olives et de les laisser fermenter avant d’en re­

tirer rhuile 5 alors celle qui provient est mau­

vaise , et ce procédé n’est praticable que poin* 

préparer I huile qui est destinée aux savonneries 
ou à la lampe«

2*̂ , L ’huile d’amandes s’extrait de ce fruit 

par expression ; pour cela , on prend les aman­

des sèches, on les secoue dans un sac de grosse 

toile et on les frotte un peu rudement pour en 

ôicr une poussière âcre qui se trouve à l ’écorce 5 

on les pile dans un mortier de marbre , on en 

fait une pâte qu’on met dans un gros linge et 

qu’on soumet à la presse.

Cette huile fraîche est verdâtre et trouble  ̂

parce que l ’eiFort de la presse a fait passer du 

mucilage , en vieillissant elle se clarifie et devient 

âcre par la décomposition de ce même mu- 

queux.

Quelques personnes jettent les amandes dans 

i’cau chaude ou les exposent à la vapeur avant 

de les soumettre à la presse  ̂ mais cette addi­

tion d’eau dispose l’huile à rancir plus vite.

On peut extraire par ce procédé l’huile de 

toutes les amandes, des noyaux et de toutes ' 
les graines.

3°. L ’huile de lin s’extrait des graines que 

porte la plante de ce nom ; mais comme elle
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contient beaucoup de mucilage, on les torréfie 

sur le feu avant de les soumettrè à la presse j 

c ’est cette préparation qui donne à lliuile un 

goût de feu désagréable, mais en même temps 

elle lui enlève la propriété de rancir et la rend i 

une des huiles les plus siccatives. Toutes les grai­

nes mucilagineuses, tous les pépins et les semen­

ces de jusquiame et de pavot doivent être traités 

de cette manière.

Les Flamands retirent aussi, par un pro­

cédé semblable, l’huile d’une espèce de choux 

qu’ils appellent colsa ; et l ’iiuile est connue sous 

le nom d'huile de navette.

Si on distille une huile grasse dans un appa­

reil de vaisseaux convenable , on en retire , du 

phlegme , de l’acide, une huile tenue qui passe 

plus épaisse vers ia f in , beaucoup de gaz hy­

drogène mêlé d’acide carbonique , et on a un 

résidu charbonneux qui ne donne pas d’alkali. 

J’ai observé que les huiles volatiles fournissent 

plus de gaz hydrogène et les fixes plus d’acide 

carbonique \ ce dernier produit dépend du mu­

cilage 5 en distillant à plusieurs reprises la même 

huile 5 on l’atténue de plus en p lu s, elle de­

vient très-limpide et très-volatile , avec la seule 

différence que l’odeur particulière qu’elle a lui 

est communiquée par le feu. On peut hâter la 

volatilisation de l ’huile en la distillant sur une 

terre argileuse ; par ce moyen on la débai*
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rasse , en peu de temps , de sa partie colo­

rante 5 et les huiles pesantes et noires que nous 

fournissent les bitumes distillées une ou deux 

fois sur de l ’argile seule , telle que celle de 

murviel, en sont complètement décolorées. Les 

anciens Chimistes préparoient l'huile des phi-  ̂

losophes en distillant une brique qui étoit im* 

pregnée d’huile.

1°. L ’huile se combine aisément avec l’oxi- 

gène ; cette combinaison est ou lente ou rapide ; 

dans le premier ca s , il en résulte de la rancir 

dité 5 dans le second, c’est une inflammation* 

L ’huile fixe , exposée pendant quelque temps 

à l’air libre, absorbe le gaz oxigène et prend 

une odeur de feu toute particulière, un goût âcre 

et brûlé, en même temps qu’elle s’épaissit et 

se colore. Si on met l ’huile dans un flacon en 

contact avec le gaz oxigène, elle rancit plus ai­

sément et l’oxigène est absorbé. Schlele avoit 

observé l’absorption d’une portion d’air avant 

que la théorie en fiât bien connue. L ’huile mise 

dans des vases fermés ne s’altère point.

Il paroît que l ’oxigène combiné avec le mu­

cilage forme la rancidité , et que combiné avec 

l’huile il forme l ’huile siccative.

La rancidité des huiles est donc un effet ana­

logue à la calcination ou oxidation des métaux : 

elle dépend essentiellement de la combinaison 

de l’air pur avec le principe extractif qui est
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naturellement uni au principe huileux y nous 

pouvons porter cela à la démonstration , en 

suivant les procédés usités pour s’opposer à la 

rancidité des huiles.

Lorsqu’on prépare les olives pour la ta­

ble , on cherche à les débarrasser de ce prin­

cipe qui en détermine la fermentation et on y 

procède de différentes manières : dans quelques 

endroits on les fait macérer dans l ’eau bouillante 

chargée de sel et d’aromates  ̂ e t , après vingt- 

quatre heures de digestion, on les trempe dans 

l’eau fraîche qu’on renouvelle jusqu’à ce que 

la saveur soit parfaitement adoucie j quelque­

fois on se contente de faire macérer l’olive dans j 

Teau froide , souvent on fait macérer ces fruits 

dans une lessive de chaux vive et de cendres, ' 

et on les passe ensuite à l’eau fraîche ; mais 

de quelque manière qu’on les prépare on les 

conserve dans une saumure chargée de quelque 

aromate tels que la coriandre , le fenouil, quel-, 

ques personnes les confisent entières, d’autres 

les fendent pour que l ’extraction soit plus com4 
plète et qu’elles s’impregnent mieux d’aromates. | 

Tous ces procédés tendent évidemment à ex-̂  

traire le principe mucilagineux soluble dan» 

leau , et à préserver par ce moyen le fruit de 

la fermentation. Lorsque l ’opération n’est pa> 

bien faite , les olives fermentent et se dénatu­

rent ; si l ’ontraitoit l’olive avec Teau bouillanri’
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pour en extraire le principe mucilagineux avant 

de la soumettre à la presse , on auroit de la 

belle huile sans danger de rancidité.

B. Lorsque l ’huile est faite , si on l’agite for­

tement dans l ’eau , on en dégage le principe 

mucilagineux et on peut ensuite la conserver 

pendant long-temps sans qu’elle se dénature j 

je conserve de l’huile de marc d’olive préparée 

de cette manière depuis plusieurs années dans 

des bocaux découverts et sans altération.

C. L a  torréfaction qu’on fait subir à quel­

ques graines mucilagineuses, avant d’en extraire 

l ’huile 5 la rend moins susceptible de rancir parce 

qu’on a détriiit le mucilage.

D . M. Sieffert a proposé de faire fermenter 

les huiles avec des pommes ou des poires pour 

enlever l’âcreté des huiles rances : par ce moyen 

on les dépouille du principe qui s’est combiné 

avec elles et ce principe se porte sur d’autres 

corps.

On peur donc regarder le mucilage comme 

Je germe de la fermentation.

Lorsque la combinaison de l’air pur est favo­

risée par la volatilisation de l’huile , i l  en résulte 

alors une inflammation ou combustion : pour 

mettre en jeu cette combinaison , il faut vola' 

tiliser l’huile par l’application d’un corps chaud, 

la flamme qui se produit est en état d’entretenir 

le degré de volatilité et de soutenir la combus-
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fion ; lorsqu’on établit un courant d’air dans le 

milieu de la mèche et de la flamme , alors la 

grande quantité de gaz oxigène qui passe néces­

site une combustion plus rapide , une chaleur 

plus forte  ̂et de-là vient que la lumière est plus 

vive et qu’il n y  a pas de fumée , elle est 

détruire et brûlée par la grande chaleur qui 

s’excite.

Les lampes de Palmer méritent encore une 

attention particulière : en faisant passer les rayons 

à travers une liqueur colorée en bleu, il imite 

au naturel la lumière du jour , ce qui prouve 

que les rayons artificiels ont besoin de se mêler 

avec les bleus pour imiter les naturels j et les 

rayons du soleil qui traversent l ’atmosphère peu- ! 

vent bien ne devoir leur couleur qu’à leur coin- ' 

binaison avec la couleur bleue , qui paroît la 

couleur dominante dans l’atmosphère.

Si on jette de l’eau sur de l ’huile enflammée, 

on sait qu’on ne parvient pas à l’éteindre , parce 

que l’eau se décompose dans cette expérience. 

Si on ramasse le produit de la combustion de 

(’huile,'on  trouve beaucoup d’eau , parce que ' 

la combinaison de son hydrogène avec l’oxigène ; 

çn produit. j

M . Lavoisier a prouvé qu’une livre d’huile ‘ 

contenoit,

Charbon , 12 onces 5 gros 5 grains. 

Hydrogène , 3  2 7̂»
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L ’art de rendre les huiles siccatives tient 

encore à la combinaison du gaz oxigène avec 

Fhuile elle-même ; il suffit pour cet effet de les 

faire bouillir avec des oxides. Si l’on fait chauffer 

une huile sur l’oxide rouge de mercure , il ea 

résulte un bouillonnement considérable le mer­

cure est réduit et l’huile devient très-siccative 5 

cette observation est de M . de Puymaurin, O a 

emploie ordinairement à cet usage les oxides 

de plomb ou de cuivre : il y  a échange de prin^ 

cipe dans ces opérations, le mucilage se com­

bine avec le m étal,  tandis que l’oxigène s’unit 

à l ’huile.

On peut encore combiner l’huile avec les 

oxides métalliques par les doubles affinités, à la 

manière de M . Berthollet : il suffit de verser 

dans une dissolution de savon une dissolution 

métallique. Par ce moyen on prépare avec le 

çulfate de cuivre un savon de cbuleur verte, 

et avec celui de fer un savon brun-foncé assez 

éclatant.

Il paroît que dans les combinaisons des huiles 

fixes avec les oxides de plomb , il se dégage de 

ces huiles une matière qui surnage, que Schède 

a appelée principe doux ,  et qui ne me paroît 

être que le mucilage.

2°. L ’huile se combine avec le sucre , et il en 

résulte encore une espèce de savon qui peut 

aisément se délayer dans l’eau et s’y tenir en
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suspension , la trituration des amandès avècf îe 

sucre et l’eau , forme le lait d'amande , Vorgeat 

et autres émulsions, etc. On les trouve dans cet 

état dans le végétal.

3°. L ’huile s’unit facilement aux alkalis, et 

il résulte de cette union un corps connu sous 

le nom de savon ; il suffit, pour faire cette com­

position , de triturer de la potasse avec de 

l ’huile , et de rapprocher le mélange par le feu. 

L e  savon médicinal se fait avec l’huile d’amandes 

douces et moitié, de potasse ou alkaU caustique 5 

h. savon s’épaissit par le repos.

Pour faire le savon du commerce , on 

peut faire bouillir une partie de bonne soude 

d’Alicante et deux de chaux vive dans une 

suffisante quantité d’eau ; on filtre la liqueur à 

travers une toile et on la fait évaporer au point 

qu’une fiole qui contient huit onces d’eau pure 

puisse contenir onze onces de cette liqueur, 

qu’on nomme lessive des Savonniers. Une partie 

de cette lessive et doux d’huile , cuites ensem­

ble jusqu’à ce qu’en en prenant avec une spa­

tule il se détache et se coagule promptement, 

forment du savon.

Dans presque tous les attcliers on prépare la 

lessive à froid , on mêle pour cela volume égal 

de soude d’Alicante pilée et de chaux vive 

qu’on a précédemment arrosée avec, de l ’eaii ; 

on jette par dessus ce mélange de l ’eau qui passe
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à travers , se filtre et va se rendre dans un 

baquet -, on passe de leau sur le mélange jus­

qu’à ce qu’il ne donne plus rien , et on fait 

trois sortes de lessives qui diiFerent par la force ; 

la première eau qui passe est k  merlleure , et 

la dernière ne contient presque rien. On mêle 

ensuite ces lessives avec l’huile dans des chau­

dières où le mélange est favorisé par l ’action 

du feu : on met d’abord la lessive foible , peu 

à peu on ajoute de la plus forte ,e t  on ne met 

la première qualité que vers la fin.

Pour faire le savon marbré on se sert de la 

soude en nature , de la couperose b leue, du 

cinabre , etc. selon la couleur qu’on veut ob­

tenir.

On prépare encore un savon liquide verd ou 

noir en traitant, par ébullition , une lessive de 

soude 5 de potasse ou même de cendres avec les 

marcs des huiles d’olive , de n o ix , de navette, 

les graisses , les huiles de poisson , etc. et on 

en fait du savon noir en Picardie et du verd 

en Hollande : M . le Marquis de BulUon a 

proposé de faire des savons avec la graisse des 

animaux.

A  Aniane et aux environs de Montpellier, on 

prépare un savon mou avec une lessive de cen* 

dres caustique et de l’huile de marc d’olive.

Si on distille le savon il en résulte de l’eau, 

de rhuile et beaucoup d’ammoniaque \ il reste

D
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dans la cornue une grande quantité de l’alkalî 

employé pour faire le savon. L ’ammoniaque qui 

se produit dans cette expérience me paroit pro­

venir de la combinaison du gaz hydrogène de 

l ’huile ave'c le nitrogène , principe constituant 

de Talkali fixe.

L e savon est soluble dans Teau pure, mais il 

forme des grumeaux et se décompose dans l ’eau 

chargée de sulfates , parce que l’acide sulfurique 

se porte sur l’alkaU du savon , la terre se com­

bine avec l’huile et forme un savon qui nage à 

la surface.

L e savon se dissout aussi dans l’alkool à l’aide 

d ’un peu de chaleur, et forme l’essence de savon 

qu’on aromatise comme on veut.

Les savons peuvent se charger d’une plus 

grande quantité d’huÜe et la rendre soluble dans 

l’eau de là vient leur propriété de dégraisser les 

etoifes, de blanchir le linge, etc. Ils sont employés 

comme fondans et résolutifs dans la médecine.

4°. Les huiles fixes s’unissent également aux 

acides : M M . Achard , Cornette et Macquer, 

se sont sur-tout occupés de ces combinaisons : 

Achard verse peu à peu de l’acide sulfurique 

concentré sur de l’huile fixe *, on triture ce mé­

lange et il en résulte une masse soluble dans 

l ’eau et dans l’alkool.

L ’acide nitrique fumant noircit sur le champ 

les huiles fixes et enflamme celles qui sont sic-
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çatîves 5 alors ü se décompose et cette décom­

position est d’autant plus rapide, que l ’huile a 

plus d’affinité avec l ’oxigène  ̂ de là vient que 

l’inflammation des huiles siccatives est plus facile 

que celles des autres.

Les acides dont les principes constituans sont 

très-adhérens entr’e u x , n’ont qu’une action très- 

foible sur l’huile, ce qui démontre que l’effet 

des acides sur les huiles n’est dû sur-tout qu’à la 

combinaison de leur oxigène.

C ’est en vertu de cette affinité marquée de 

l ’huile avec l’oxigène, qu’est produit l’effet qu’ont 

les huiles de revivifier les métaux : alors l ’oxigène 

s’unit à elles et quitte le m étal, l’huile s’épaissit 

et se colore. Il s’ensuit encore de là que les 

huiles siccatives doivent être préférées pour ces 

usages, et on voit qu’en cela la pratique est 

d’accord avec la théorie.

S E C O N D E  D I V I S I O N .

Des huiles volatiles*

L ’huile fixe pst unie au mucilage ; la volatile  ̂

à l’esprit recteur ou arôme , et c’est cette com­

binaison ou ce mélange qui fait leur différence- 

Elles sont caractérisées par une odeur forte plus 

ou moins agréable j elles sont solubles dans l’al- 

kool et ont un goût piquant et âcre. Toutes les

D a
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plantes aromatiques contiennent de l ’huile voîa* 

tiie 5 à l’exception de celles dont l’odeur est 

très-fiigace, telles que le jasmin, la violette, 

le lys , etc.

L ’huile volatile est quelquefois distribuée dans 

toute la plante , comme dans ¡’angélique de 

Bohème ̂ quelquefois dans l ’écorce, comme dans 

la cannelle f la melisse, la menthe, la grande 

absinthe contiennent leurs huiles dans les tiges 

et les feuilles  ̂ l ’aunée , l’iris de Florence, la 

benoîte dans la racine. Tous les arbres résineux 

en contiennent dans leurs jeunes rameaux, le 

romarin, le thim , le serpolet ont leur huile 

dans les feuilles et les boutons des fleurs -, la 

lavande , la rose dans le calice des fleurs  ̂ la 

camomille, le citronier, l ’oranger dans les pétales, 

plusieurs fruits en contiennent dans toute leur 

substance, tels que le poivre, le genièvre, etc; 

les oranges et les citrons dans le zest et l ’écorce 

qui le recouvre. L es semences des plantes ombel* 

liferes, telles que l ’an is, le fenouil ont les vési­

cules de l’huiJe essentielle rangées le long des 

lignes saillantes qui se trouvent sur l ’écorce ÿ la 

noix muscade contient son huilé essentielle dans 

son amande. Voyez Xintrod. à Vétude du règne 

y/g. ^arM.  Buçuét j pag. 20 9, à 212.

L a  quantité d’huile volatile varie selon l’état 

de la plante : il y  en a qui en fournissent plus 

lorsqu’elles sont vertes, d’autres quand elles sont
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sèches, maïs c’est le petit nombre. La qiiarîtité 

varie encore selon l’âge de la plante , le terrain 

où elle croît, le climat qu’elle habite, le temps 

auquel on l’extrait.

Les huiles volatiles different encore par la 

consistance j il y  en a de très-fluides, comme 

celles de lavande , de romarin , de rue ; celles 

de cannelle et de sassafras sont plus épaisses -, il 

en est qui conservent constamment leur flui­

dité J d’autres que la moindre impression de 

froid fait passer à l ’état concret, comme celles 

d’anis et de fenouil, quelques-unes sont cons­

tamment sous forme concrète, telle est celle 

de rose , celles de benoîte, de persil et d’aunée.

Les huiles volatiles varient encore par la cou­

leur celle de rose est blanche , celle de lavande 

d’un jaune c la ir , celle de. cannelle d’un jaune 

rembruni, celle de camomille d’un beau b leu , 

celle de mille-feuille aigue-marine , celle de persil 

verte, etc.

La pesanteur est encore différente dans les 

diverses espèces : celles de nos climats sont en 

généraLplus légères et surnagent l ’eau , d’autres 

sont à-peu-près de même pesanteur, et d’autres 

sont plus pesantes,  telles que celles de sassafras 

et de girofle.

L ’odeur des huiles essentielles varie comme 

celle des plantes qui les produisent.

L a  saveur dôs huiles volatiles est chaude en

D î
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général , mais la saveur de la plante n’influe pas 

toujours sur celle de l’huile : par exemple , celle 

qu’on retire du poivre n’a aucune acrimonie , 

et celle que fournit l’absinthe n’a pas d’amer­

tume.
Nous connoissons deux moyens pour extraire 

les huiles volatiles : l’expression et la distil­

lation.

1°. On retire par expression celles qui sont, 

pour ainsi dire, à nud, et contenues dans des 

loges saillantes et visibles, telles sont celles de 

citron , d’orange , de cédrat, de bergamotte : 

il suffit de presser Técorce de ces fruits pour en 

faire jaillir l’huile qui y  est contenue. On peut 

donc se la procurer en exprimant fortement les 

écorces contre une glace inclinée : en Provence 

et en Italie on les frotte contre une rape , on 

déchire par ce moyen les vésicules, et l ’huile 

coule dans le vaisseau destiné à la recevoir j 

cette huile laisse déposer le parenchyme qu’elle 

a entraîné et se clarifie par le repos.

Si on frotte un morceau de sucre contre ces 

vésicules 5 il s’imbibe de ces huiles volatiles et 

forme un oleosaccharum  soluble dans l’eau et 

très-propre à aromatiser certaines liqueurs.

L a  distillation est le moyen le plus géné­

ralement employé pour extraire les huiles vola­

tiles : pour cet e ffet, on met la- plante ou le 

fruit qui contient l’huile dans la chaudière de
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l’alambic , on y  verse dessus une quantité d’eau 

suffisante pour qu elle baigne la plante et on 

porte l’eau à l’ébullition j l’huile qui se volatilise 

à ce degré de chaleur , monte avec l’eau et se 

ramasse à la surface dans un récipient particulier, 

appelé récipient italien , qui laisse échapper l’eau 

excédente par un bec placé sur le ventre , et 

dont l’orifice est plus bas que celui du goulot j 

de sorte que par ce moyen l’huile se ramasse dans 

le goulot sans pouvoir s’échapper.

L ’eau qui passe par la distillation est plus ou 

moins chargée d’huile et du principe odorant de 

la plante , et forme ce qui est connu sous le 

nom à êau distillée. Ces eaux doivent être rever­

sées dans la cucurbite , lorsqu’on doit distiller 

de suite la même nature de plante, parce qu’étant 

saturées d’huile et d’arome elles contribuent a 

augmenter le produit ultérieur.

Lorsque l’huile est très-fluide ou très-volatile, 

il faut ajourer le serpentin à l’alambic , et avoir 

la précaution d’y  entretenir l’eau à une tempé-« 

rature très-froide 3 lorsqu’au contraire l ’huile est 

épaisse , il faut supprimer le serpentin et entre­

tenir l’eau du réfrigérant à une température mo­

dérée \ on peut distiller par la première méthode 

les huiles de menthe , de melisse , de sauge , de 

lavande, de camomille , etc. 5 et par la seconde, 

celles de rose, d’aunée , de persil, de fenouil  ̂

de cumin  ̂ etc.
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On peut aussi extraire l’huile de girofle par la 

distillation ,/7^r descensum, qu’on détermine en 

appliquant le feu par-dessus.

Les huiles volatiles sont très-sujettes à être 

falsifiées, et elles le sont, ou par leur mélange 

avec des huiles grasses, ou par leur mélange 

entr’elles comme avec celle de térébenthine qui 

est moins chère , ou parleur mélange avec l'ai- 

kool : dans le premier c a s , on reconnoît aisé­

ment la fraude , i° ,  par la distillation , parce, 

que les volatiles montent à la chaleur de l’eau 

bouillante j 2°, en imbibant un papier de trace 

de ce mélange et l’exposant à une chaleur suffi­

sante pour volatiliser l’huile volatile^ 3°. p arle  

moyen de l ’alkool , qui se trouble et devient 

laiteux par l ’insolubilité de l’huile fixe.

Les huiles volatiles. qui ont une odeur très* 

forte, telles que celles de thim et de lavande, 

sont souvent sophistiquées par des huiles de 

térébenthine. Dans ce cas on découvre la fraude 

en imbibant un peu de coton de ce mélange, et 

le laissant exposé à l’air assez long-temps pour 

^ue l’odeur de la bonne huile se dissipe et qu’il 

ne reste que la mauvaise ; on peut encore y 

parvenir en se frottant la main avec ce mélange ; 

on développe par ce moyen l ’odeur particulière 

de la térébenthine : on falsifie encore les huiles 

en faisant digérer dans l ’huile d ’olive la plante
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qui devroit la fournir 5 c’est de cette manière 

qu’on prépare celle de camomille.

Les huiles très-légères, telles que celles de 

cédrat, de bergamotte, sont souvent mélangées 

d’un peu d’alkool : on reconnoît aisément la 

fraude en en versant quelques gouttes sur de 

l’eau qui blanchit tout de suite , parce que l’al- 

kool abandonne l ’huile pour s’unir à ce liquide.

Les huiles volatiles sont susceptibles de s’unir 

à l’oxigène, aux alkalis et aux acides.

1°. Les huiles volatiles absorbent l ’oxigène 

avec plus de facilité que les fixes ; elles se colo­

rent par cette absorption, s’épaississent et passent 

à l’état de résine  ̂ et lorsqa’elles se sont épaissies 

à ce point , elles ne sont plus susceptibles de 

fermenter et garantissent de toute putréfaction 

les corps qui en sont pénétrés et bien imprégnés 5 

c’est là-dessus sur-tout qu’est fondée la théorie 

des embaumemens. L ’action des acides sur ces 

huiles les fait passer à l’état de résine, et il n’y  
a de différence entre rhuile volatile et la résine, 

que celle qui est fournie par cette addition 

d’oxigène.
Toutes les huiles, en prenant le caractère de 

la résine par cette combinaison d’oxigène , lais­

sent précipiter des crystaux en aiguilles qui ne 

sont que du camphre : M . Geoffroy le cadet les a 

observés dans l’huile de matricaire , de marjo­

laine et de térébenthine. Acad. 172.i , pag, 1Ö3,
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Lorsque Iliuile s’altère par la combinaison de 

Toxigène, elle perd peu à peu son odeur et sa 

volatilité : pour ramener cette huile altérée à 

son premier état, on la distille j il reste dans le 

vaisseau une matière épaisse qui n’est que la 

résine toute formée , séparée par ce moyen de 

riiuile non altérée.

2°. Les acides ne se comportent pas égale­

ment avec les huiles volatiles  ̂ l ’acide sulfu- 

rique concentré les épaissit, mais s’il est foible 

il en fait des savonules 2°. l’acide nitrique les 

enflamme quand il est concentré , mais lorsqu’il 

est aiFoibli il les fait passer peu à peu à l’état 

de résine : Borrichiu^ paroît être le premier qui 

ait fait enflammer l’huile de térébenthine avec 

l ’acide sulfurique sans- acide nitrique : Homherg 

a répété cette expérience délicate avec les autres 

huiles volatiles : l’inflammation est d’autant plus 

facile à produire, que l’huile est plus siccative ou 

avide d’oxigène , et que l’acide est plus facile à 

décomposer  ̂ 3°. l’acide muriatique réduit les 

huiles à l’état savoneux , l’acide muriatique oxi- 

géné les épaissit.

3°. Starkey paroît être un des premiers qui 

ait essayé la combihaison de l ’huile volatile avec 

l ’alkali fixe j son procédé , long et compliqué, 

sent l’alchimie 5 et la combinaison qui en pro- 

venoit a été connue sous le nom de savon de 

Starkey, Le procédé de ce Chimiste n’étoit si
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long que parce qu’il employoit du carbonate de 

potasse j mais si l’on triture à chaud dix parties 

d’alkali caustique ou de pierre à cautere avec huit 

parties d’huile de térébenthine , le savon se 

forme instantanément et devient très-dur j ce 

procédé est deM . Geoffroy, Mémoires deVAcad% 

des Sciences , ann» 172,5.

D  V  C A M P H R E .

On retire le camphre d’une espèce de laurier 

qui croît dans la Chine et au Japon  ̂quelques 

voyageurs assurent que les vieux arbres le con­

tiennent én si grande abondance , qu’en fendant 

ces arbres on en trouve de grosses larmes très- 

pures qui n’ont besoin d’aucune rectification : 

pour extraire le camphre on choisit d’ordinaire 

les racines des arbres , et à leur défaut toutes 

les autres parties. On les met avec de l ’eau dans 

un alambic de fer qu’on couvre de son chapi­

teau J on ajuste dans le chapiteau des cordes de 

riz 5 on lutte les jointures et on distille j une 

portion du camphre se sublime et s’attache aux 

pailles de l’intérieur du chapiteau, tandis qu’une 

autre portion est emportée par l ’eau jusques dans 

le récipient. Les hollandois purifient le camphre 

en le mêlant avec une once de chaux vive par. 

livre , et procèdent à la sublimation dans de 

grands récipiens de verte.
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L e  camphre ainsi purifié est une substance 

blanche , concrète, crystaliine, d’une odeur et 

d’une saveur fortes, soluble dans l’alkool , brû­

lant avec une flamme blanche sans laisser de 

résidu , se rapprochant des huiles volatiles sous 

beaucoup de rapports , mais en différant par 

quelques propriétés, telles que celles de brûler 

sans résidu , de se dissoudre paisiblement dans 

les acides, et sans se décomposer ni s’altérer lui- 

même 5 et de se volatiliser à une douce chaleur, 

sans se dénaturer.

On retire aussi le camphre de la distillation 

des racines de zédoaire , du thim , du romarin , 

de la sauge, de l ’inula-helenium , de l’anémoné 

pulsatilla, etc. Et il est à observer que toutes 

ces plantes fournissent beaucoup plus de cam­

p h re , lorsque par une dessication de plusieurs 

mois on a laissé passer la sève à l’état concret 5 

le thim et la menthe poivrée desséchés lente­

ment donnent beaucoup de camphre , tandis 

que lorsque ces plantes sont fraîches elles four­

nissent de l’huile volatile , la plupart des huiles 

volatiles 5 en passant à l’état de résine , laissent 

aussi précipiter beaucoup de camphre. M. 

Ackard a encore observé qu’on dégageoit une 

odeur de camphre lorsqu'on mettoit une huile 

volatile de fenouil avec les acides \ la combinai­

son de l ’acide nitrique affoibli avec l ’huile vola­

tile d ’aois, lui a donné une grande quantité de
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crystaux qui avoient presque tous les propriétés 

du camphre , il a obtenu un précipité sembla- 

ble en versant de l’alkali végétal sur du vinaigre 

saturé de l’huile volatile d’angélique.

Il paroît, d après tous ces faits, que la base 

du camphre forme un des principes constituans 

de quelques huiles volatiles j mais 11 est à l ’état 

liquide , et ne se concret que par la combinai­

son de l’oKigène. -

Le camphre est susceptible de crystallisation, 

suivant M. Romieu. , soit dans la sublimation , 

soit lorsqu’il est précipité lentement de l’alkool, 

soit lorsqu’on en charge l’aikool j il se précipite 

en filets déliés, il crystallise en lames hexago­

nes attachées à ua filet commun , et se su­

blime en pyramides hexagones ou en crystaux 

polygones.

L e camphre ne se dissout pas dans l’eau, 

mais lui communique son odeur et brûle à sa 

surface. Romieu a observé que des parcelles de 

camphre, d’un tiers ou d’un quart de ligne de 

diamètre, mises sur un verre d’eau pure , se 

meuvent en tournant ; et il paroît que c’est un 

effet électrique , car le mouvement cesse si on 

touche l’eau avec un corps qui fasse conducteur^ 

et il continue si on la touche avec un corps qui 

isole 5 tels que le verre , le soufre , la résine: 

Bergen a observé que le camphre ne tournoit 

pas sur leau chaude.
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Les acides dissolvent ie camphre sans l’altérer 

et sans se décomposer : l’acide nitrique le dissout 

paisiblement, et c’est cette dissolution qu’on a 

appelée huile de camphre. L e  camphre précipité 

de sa dissolution dans les acides par les alkalis 

augmente en poids, en dureté et devient beau­

coup moins combustible , selon les expériences 

de M. Kosegarten. En distillant de l’acide nitrique 

à plusieurs reprises sur cette substance , elle 

acquiert toutes les propriétés d’un acide qui 

crystallise en parallélipipèdes.

Pour retirer Vacide camphorique il ne s’agit 

que de distiller de l ’acide sur le camphre à 

plusieurs reprises et en grande quantité : M. 

Kosegarten a distillé huit fiiis sur le camphre 

de l’acide nitrique , et a obtenu un sel en cris­

taux parallélipipèdes, qui rougit le sirop violât 

et la teinture de tournesol  ̂ il a une saveur 

amère et différé de l’acide oxalique , en ce qu’il 

ne précipite pas la chaux dissoute dans l ’acide 

muriatique.

Avec la potasse il forme un, sel qui crystallise 

en hexagones réguliers.

Il donne avec la soude des crystaux irréguliers.

Avec l’ammoniaque il forme des masses crys­

tallines , qui présentent des crystaux en aiguilles 

et en prismes.

Avec la magnésie il produit un sel blanc pul­

vérulent qui se redissout dans l ’eau.
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Îl dissout le cuivre , le fe r , le bism uth, îe 

zinc 5 l ’arsenic et le cobalt. La dissolution du 

fer donne une poudre d’un jaune blanc qui est 

insoluble.

Cet acide forme avec le eaanganèse des crys­

taux dont les plans sont parallèles et qui res­

semblent en quelque façon aux basaltes.

L ’acide camphorique , ou plutôt le radical de 

cet acide , existe dans plusieurs végétaux , puis* 

qu’on extrait le camphre des huiles du thim , 

du cinnamomum , de la térébenthine , de la 

menthe , d e . la matricaire , du sassafras, etc. 

M. Dekne en a tiré de la coquelourde , et 

Cartheuser a feit connoître plusieurs-autres plantes 

qui en contiennent.

L ’alk-ool dissout le camphre avec aisance, oa 

peut l ’en précipiter par l ’eau seule j cette dis­

solution est connue dans les pharmacies sous 

le nom d'esprit de vin camphré  ̂ et d’eau-de- 

vie camphrée lorsque l’eau de vie en est le 

dissolvant.

Les huiles fixes et volatiles se dissolvent aussi 

à l’aide de la chaleur \ ces dissolutions laissent 

précipiter des cristaux en végétation , sembla­

bles à ceux qui se forment dans les dissolutions 

de sel ammoniac , composés d’une cote moyenne 

ou adhérent des filets très-fins \ cette observa­

tion ' est de M . Romiea. V . Acad» des Sciencts 

1756.
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L e camphre est un des grands remèdes que 

possède ia médecine , il est résolutif appli­

qué sur les tumeurs inflammatoires  ̂ il est 

antispasmodique , antiseptique sur-tout dissous 

dans l’eau-de-vie en Allemagne et en Angle­

terre on en porte la dose jusqu’à plusieurs gros 

par jour  ̂ en France nos médecins pusillanimes 

ne le prescrivent qu’à la dose de quelques grains, 

il calme les ardeurs des voies urinaires, on 

le donne trituré avec le jaune d’œ u f, le su­

cre , etc.

On a cru aussi que son odeur dissipoit les 

insectes destructeurs des étoffes.

A R T I C L E  I I L  

Des Résines.

On appelle résines des subsistances inflam- 

mables solubles dans l’alkool, donnant d’ordi­

naire beaucoup de suie par leur combustion ; 

elles peuvent aussi se dissoudre dans les huiles, 

mais pas du tout dans l’eau.

Toutes les résines ne paroissent être que des 

huiles rendues concrètes par leur combinaison 

avec l ’oxigène  ̂ leur exposition à l’air et la dé­

composition des acides sur elles le démontrent 

évidemment.

Les
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Le5 fésines st>nt en général moins suaves que 

les baumes  ̂ elles fournissent plus d’huile vo­

latile et ne donnent point de sel acide à la dis­

tillation.

Parmi les résines connues il y  en a de très- 

pures et parfaitement solubles dans l ’alkool, 

telles que le baume de la mecque , celui de 

copahu 5 les térébenthines , le tacamahaca, 

rélémi 5 les autres sont monis pures et contien- 

lïent un peu d’extrait qui fait qu’elles ne se dis­

solvent pas en totalité dans l’a lkool, telles sont 

le mastic , la sandaraque , le gayac , le la- 

danum et le sang>Hragon.

baume de la Mecque , est un suc fluide 

qui s’épaissit et brunit en vieillissant  ̂ il découle 

desincisions faites à l’Amyris opobalsamum^ on le 

connoit sous les divers noms de baume de Judée, 

d'Egypte , du Grand-Caire , de S y rie , de ConS" 

îantinople , etc.

Son odeur est forte et tire sur celle du 

citron , sa*saveur est amère et aromat'que.

Ce baume distillé à l’eau bouillante , donne 

beaucoup d’huile volatile.

Il est balsamique et on le dotine incorporé 

avec le sucre , ou mêlé avec.le jaune d’œ u f5 

il est aromatique, vulnéraire et cicatrisant.

2®. Le baume de copahu découle , dans l’A ­

mérique méridionale près de Tolu , d’un arbre
E
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âppellé copaiha \ il donne les mêmes produits et 

a les mêmes vertus que le précédent,

3®. La térébenthine de Chio découle du té- 

rébinthe qui fournit les pistaches  ̂ elle est fluide 

et d’un blanc jaunâtre tirant sur le bleu.

Cette plante croit en Chipre , à Chio , et est 

commune dans le midi de la France , on ne re­

tire la térébenthine que du tronc et des plus 

grosses branches *, on commence à faire les in­

cisions par le bas et on monte insensiblement 

jusqu’au’ haut.

Cette térébenthine distillée sans addition au 

bain-marie fournit une huile volatile très-blan­

che , très-hmpide , tfès-odorante au degré de 

l’eau bouillante , on peut en extraire une huile 

plus pesante 5 et le résidu , qu’on appelle téré' 

henthine cuite , distillé au feu du reverbère 

donne un acide foible , un peu d’huile brune 

•et consistante et beaucoup de charbon.

L a  ‘térébenthine de Chio est très-rare dan? 

le commerce. La térébenthine de Venise s’ex- 

trait du mélèse , elle a une couleur jaune claire 

et limpide d’une odeur forte ‘ et aromatique-, 

d ’une saveur amère.

L ’arbre qui la fournît est le mélèse qui donne 

la manne  ̂ on pratique pendant l’été des trouî 

de tarière au tronc et vers le bas des arbres, 

dans lesquels on met de petites goutières qni
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conduisent le suc dans des baquets destinés' 

à le recevoir. On ne retire la résine que des 

arbres qui sont dans la plus grande vigueur  ̂

les vieux présentent souvent dans leur tronc des 

dépôts de résine assez considérables.

Cette térébenthine fournit les mêmes prin­

cipes que celle de Chio.

On emploie cette térébenthine en méde- 

cine‘pour déterger les ulcères du poumon , des 

reins, etc. : on l ’incorpore avec du sucre , ou 

on la délaye avec un jaune d’œ uf afin de la 

rendre plus miscible aux potions aqueuses : c ’est 

avec elle qu’on fait le savon de S ta rh y  , dont 

nous avons parlé à l ’article des huiles volatiles. •

La résine connue dans le commerce sous le 

nom de résine de Strasbourg , est un suc rési­

neux de la consistance d’une huile fixe , d’un • 

blanc jaunâtre , d’un goût amer et d’une odeur 

plus agréable que les précédentes.

Elle découle du sapih à feuille d’i f  très-com­

mun dans les montagnes de la Suisse : cette - 

résine se ramasse dans des vessies qui parois­

sent sous récorce dans les plus fortes chaleurs^; 

les paysans percent ces vésicules avec la pointe 

d’un cornet qui se remplit de ce su c,  et qu’ils 

vident à mesure dans un vaisseau plus grand.

Le baume du Canada ne diffère de la té­

rébenthine du sapin que par son odeur qui esi.

E  i
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plus suave  ̂ on le retire d’une espèce de sapin 

qui croit dans le Canada.

L ’huile de térébenthine est sur-tout employée 

dans les arts : elle est le grand dissolvant de 

toutes les résines j e r , comme elle s’évapore , 

elle les laisse appliquées sur le corps sur lequel 

on a étendu le melange , comme la base de tous 

les vernis est fournie par les résines, l’alkool ou 

l ’huile de térébenthine doivent en être les dis­

solvants.

■4°. La poix  est un suc résineux de couleur 

jaune tirant plus ou moins sur le brun , elle 

est fournie par un sapin nommé picea ou /pi- 

cia \ on incise l’ccorce jusqu’au bois , et on raf-, 

fraîchit la plaie , lorsque les bords deviennent 

calleux f un arbre vigoureux en fournit souvent 

quarante livres.

L a  poix fondue et exprimée à travers des sacs 

de toile en est plus pure j on la coulc dans des 

barils , et c’est alors la poix blanche , poix de 

Bourgogne^

L a  poix blanche mêlée avec du noir de fü* ; 

jnée 5 forme de la poix noire.

L a poix blanche tenue en fusion se dessèche j 

on peut en faciliter le dessèchement avec du vi­

naigre , et on la laisse encore quelque temps suri 

le fou , elle a alors beaucoup de siccité et ouj 

l ’appelle colophane*
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Le noir de fume'e n’est que la fumée de la 

poix brûlée  ̂ on en prépare aussi en recueillant 

celle du charbon de pierre.

5°. Le galipot est un suc résineux concret,  

d’un blanc jaunâtre et d’une odeur forte  ̂ ce suc 

est fourni dans la Guienne par deux pins ^pinus 

maritima major , et minor.

Lorsque ces arbres ont acquis une certaine, 

grosseur, on fait au bas de leur tronc une en­

taille qui pénètre l ’écorce jusqu’au b o is , la ré­

sine suinte et coule dans des auges placées au 

pied pour la recevoir  ̂ on a soin de raiTraîchiir 

la plaie et de la rcnouveller \ la résine coule 

pendant l’été , celle qui suinte pendant l’hiver, 

l^autonine et le printemps , se dessèche sur 

l’arbre.

Le pin fournit encore le goudron et Ih u ih  

de cade : pour cela on met en tas le bois du 

fo n c ,  les branches et racines j on les recouvre

j' âzon et on allume du feu dessous comme 

po/r les charbonner  ̂ l ’huile qui se dégage ne 

pouvant pas ŝ’échapper tombe au fond dans’ 

une gouttière qui la conduit dans un baquet 

la partie la plus fluide se vend sous le nom

■ d7iuile de cade , et la plus épaisse sous celui 

de goudron dont on enduit les vaisseaux.

La combinaison de diverses résines colorées 

par le cinabre et le minium , forme ce qu’on 

appelle cire d'Espagne : pour faire cette cire

E 3
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on prend demî-once gomme lacque , deux gros 

térébenthine , autant de colophane , un gros 

cinabre et autant de minium  ̂ on fait fondre 

la lacque et Ja colophane , on ajoute ensuite 

Ja térébenthine et on y mêle les principes co- 

lorans,

6°, Le mastic est en larmes blanches, fari­

neuses , d’une odeur peu forte , d’une saveur 

amère et astringente : le mastic coule naturelle­

ment , mais on en facilite la sortie par des 

incisions ; le petit térébinthe et le lemisque 

fournissent celui du commerce.

I.e mastic ne fournit point d huile volatile 

lorsqu’on le distille avec l’eau , il se dissout près- 

qu’en totalité dans l’alkool.

On emploie le mastic en fumigations , on le 

fait mâcher pour fortifier les gencives , on en 

fait la base de plusieurs vernis siccatifs.

7®. La sandaraque est un suc résineux con­

cret 5 en larmes sèches , blanches , transpa­

rentes , d'une saveur amère et astringente : on 

la retire de presque toutes les espèces de génc- 

yrier et elle se trouve entre le bois et ré­

corce.
L a  sand?.raque est presque entièrement so­

luble dans l’alkool avec lequel elle forme un 

vernis très-blanc et très-siccatif j c'est pour cela 

qu’on l’appelle aussi vernis,

8°. L e  ladanum est un suc résineux noir,
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iec et friable, d’une odeur forte , d’une saveur 

aromatique assez désagréable. Il transude des 

feuilles et des branches ‘d’une espèce de ciste 

qui vient dans l’isle de Candie^ Tournefort  ̂

dans Son voyage du L evant, nous dit que , lors- 

.que l’air est chaud et que la résîhe sort par les 

pores du ciste , les paysans promènent sur ces 

arbrisseaux une espèce de rareau composé de 

plusieurs lanières de cuir fixées à une lame de 

bois 5 le suc se prenà aux courroies et on les 

'ose avec un-couteau \ c ’eGt-là le ladanum pur 

qui est très-rare. Celui qu’on connoît sous le 

nom de ladanum in tortis est altéré par un 

sable ferrugineux très-fin , qu’on y  ajoute pour 

€n augmenter le poids.

9*̂ . i e  sang-dragon est une résine , d’une 

couleur rouge foncée lorsqu’il est en masse , et 

d ’un rouge plus brillant lorsqu’il est en poudre j 

il n’a ni odeur ni saveur.

Il se retire du drakena dans les isles Cana­

ries , d’où il découle sous la forme de larmes 

pendant la canicule , on en retire encore du 

ptero-carpus draco : on expose les fruits à la 

vapeur de l’eau chaude , le suc suinte en gouttes, 

on le ramasse et on l’enveloppe dans des feuilles 

de roseau.

Le sang-dragon qu’on trouve dans les bou­

tiques en pains orbiculaires aplatis , est une 

composition de diverses gommes qu’on met sous.
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cette forme après leur avoir donné la couleur 

avec un peu de sang-dragon.

Le sang-dragon .sê dissout dans i’alkooî et 

la dissolution est rouge , on précipite cette ré­

sine en rouge.
L e sang-dragon bouilli avec l’eau , la colore 

en rouge et s’y dissout en partie.

L e sang-dragon est employé en médecine, 

comme astringent.

A R T I C L E  I V .

Des Baumes. ^

Quelques auteurs appellent baumes des subs­

tances inflammables fluides \ mais il en est qui 

sont secs : d’autres donnent ce nom aux résines 

les plus odorantes* M.* Bucquet a affecté cette 

dénomination aux seules résines qui ont une 

odeur suave qu’elles peuvent communiquer à 

l ’eau , et qui sur-tout contiennent des sels aci­

des odorans et concrets, qu’on peut en extraire 

par la décoction ou la sublimation : il pgroît donc 

qu'il y  a dans ces substances un principe qui ne 

se trouve point dans lés résines,  lequel en se 

combinant avec l ’oxigène forme un acide, tandis 

que l’huile saturée de ce  même air forme la 

résine  ̂ ce sel acide est soluble dans l ’eau et 

i ’alkooi. Comme l ’analyse nous démontre une
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différence assez frappante entre les baumes et 

les résines nous devons les traiter à part.

Les substances qu’on appelle baumes sonf 

donc les résines unies avec un sel acide con­

cret : nous en connoissons trois principaux ; le 

benjoin , le baume de tolu ou du perou et le 

storax calamite,

I®. L e benjoin est un suc épaissi , d’une 

odeur suave qui devient plus forte par le frotte* 

ment et la chaleur.

On en connoît deux variétés, le benjoin amig- 

daloïde et le benjoin commun : le premier est 

formé par les plus belles larmes de ce baume 

liées entr’elles par un gluten ou suc de même 

nature , mais plus brun , ce qui offre dans sa 

cassure l’aspect du nougat. Le second n’est que 

le suc lui-même sans mélange de ces belles lar­

mes très-pures \ il nous est apporté du royaume 

de Siam et de l’isle de Sumatra , mais nous ne 

connoissons point l ’arbre qui le fournit.

L e benjoin mis sur les charbons, se fond-, 

s’enflamme promptement et répand en brûlant 

une odeur forte et aromatique 5 mais si on se 

contente de réchauffer sans exciter l ’inflamma­

tion , alors il se boursouíHe et laisse échaper 

un odeur plus suave quoique très-forte.

Le benjoin écrasé et bouilli avec l ’eau fournit 

im sel acide qui cristallise par refroidissement 

en longues aiguilles : on peut encore extraire
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ce  sel par sublimation , il se volatilise à un de­

gré de chaleur moindre que l’huile même de 

isenjoin* 5 et c’est ce qu’on appelle fleurs de ben­

jo in  ou acide beni^ique sublimé : ni l’un ni l’au­

tre rie ces deux procédés ne sont économi­

ques  ̂ et dans les préparations de ces objets en 

grand , je commence par distiller le benjoin et 

fais passer dans un vaste récipient tous les pro­

duits confondus, alors je les fais bouillir dans | 

l ’eau , et parce moyen j ’obtiens une bien plus I 

grande quantité de sel de succin , parce que j 

dans cet état l’eau attaque et dissout tout ce qui 

y  est contenu , tandis que la trituration la plus 

complète ne produira' pas cet- effet.

L ’acide benzoïque sublimé à une odeur aro. 

matique très-pénétrante et qui excite la toux, 

■sur-tout lorsqu’on ouvre les vaisseaux sublima* 

toires pendant qu’ils sont chauds, il rougit le 

sirop de violettes et fait effervescence avec les 

carbonates alkalins \ il s’unit aux terres et aux 

alkalis de même qu’aux métaux et forme des 

benzoates sur lesquels Bergmann et Schécle nous 

ont fourni quelques connoissances.

L ’alkool dissout le benjoin en totalité et ne 

laisse que ce qui peut être contenu d’étranger 

dans ce baume : on peut le précipiter par le 

moyen de l’eau , et c ’est alors ce qu’on appelle 

la it virginaL

L e benjoin est employé en médecine comme



( 77 )
aromatique 5 maïs on l ’emploie peu en nature, 

parce qu’il est peu soluble  ̂ on se sert de sa 

teinture ou de l’acide volatil : ce dernier est un 

bon incisif, qu’on donne dans les embarras 

pituiteux du poumon, des reins, etc. On le 

donne dans des extraits ou en dissolution dans 

l’eau.

On emploie le benjoin en fumigations contre 

des tumeurs indolentes ; l’huile est aussi un 

excellent résolutif , et on l ’applique en fric­

tion sur les membres aiFectés de rhumatismes 

froids et de paralysie.

2°. Le baume de Tolu  , du Pérou ou de Car- 

thagène , a une odeur douce et agréable.

Il est sous deux états dans le commerce, en 

coques ou fluide j si on ramollit le coco par 

Fcau bouillante , alors le baume en découle 

sous forme fluide.

L ’arbre qui’le fournit est le toluifera de Linné: 

il en vit dans l’Amérique méridionale dans un 

pays appelle Tolu  , entre Carthagène et le nom 

de Dieu.

Le baume fluide donne beaucoup d’huile vo­

latile lorsqu’on le distille à l ’eau bouillante.

On peut en extraire un sel acidc , très-ana­

logue à celui du benjoin, par les mêmes pro­

cédés 'j mais ce sel sublimé est pour l’ordinaire 

plus brun parce qu’il est sali par une portion qui
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se volatilise à  un feu moindre que celui Ju 

benjoin.

C e  baume est solubte dans l’alkool, et ou 

peur l’en précipiter par le secours de l’eau.

C e baume est très-employé dans la médeci­

ne 5 comme aromatique, vulnéraire et antipu­

tride 5 on .le prescrit trituré avec le sucre ou 

mêîé à quelque extrait. On en prépare un sirop, 

en le triturant avec le sucre et faisant digérer 

à une chaleur douce, ou en le dissolvant dans 

Talkool, y  laissant fondre le sucre et laissant . 

dissiper î’alkool par le repos. ,

On le falsifie en faisant macérer, sur les bour- i 

geons du peuplier à odeur de baume , l ’huilc î, 

distillée du benjoin et y  ajoutant un peu de : 

baume naturel. !
3°. Le storax ou styrax calamité est un suc 

d’une odeur très-forte mais fort agréable \ cm | 

en connoît deux variétés dans le commerce j l’un 

est en larmes rougeâtres et nettes, l’autre en 

masses d’un rouge noirâtre , molles et grasses.

L a  plante qui le fournit s’appelle Liquidamhat 

orientale ; on a cru pendant long-temps que c’é­

toit le styrax fo lio  mali cotonæi C. B» : lequel 

est connu en Provence , dans le bois de la Char­

treuse de Montrieu , sous le nom à'Alibousiirj 

et qu i, au rapport de D uham el,  donne un suc 

très-odorant qu’il a pris pour du storax.
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Us se comporte à l’analyse comme les précé­

dents et présente les mêmes phénomènes.

On Tenvoyoit autrefois dans des cannes ou 

rozeaux , de-là son nom de storax calamité.

Ces trois baumes font la base de ces pastilles 

odorantes qu’on brûle dans la chambre des ma­

lades 5 pour masquer ou tromper la piauvaise 

odeur  ̂ on envelope ces baumes par le moyen 

des mucilages, on y  ajoute du charbon et du 

nitrate de potasse pour faciliter la combustion.

A R T I C L E  V.

Des Gommes-Résines.

Les gommes-résines sont un mélange naturel 

d’extrait et de résine  ̂ ces sucs ne découlent 

guère naturellement, mais à l’aide des incisions 

que l’on fait à la plante. Il est quelquefois blanc 

comme dans le tithymale , le figuier  ̂quelquefois 

jaune comme dans la ChéUdoine ; de sorte, qu’on 

peut considérer ces substances comme une vc-! 

ritable émulsion dont les principes constituans 

varient par les proportions.

Les gommes-résines sont solubles partie dans 

l’eau, partie dans Talkool.

Un caractère des gommes-résines c’est de 

rendre trouble l’eau dans laquelle on les fait 

touiilir.
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Cette classe est assez nombreuse , mais nous 

ne parlerons que des principales espèces et sur­

tout de celles qui sont usitées dans les arts et 

la médecine.

1°. L'olihan ou encens est une gomme résine, 

en larmes d’un blanc jaunâtre et transparentes. 

On en connoît deux espèces dans le commerce, 

l ’une qui est en petites larmes très-pures et qu’on 

appelle encens mâle  ̂ l’autre en grosses larmes 

et impures connue sous le nom dencens /î- 

melle»
On ne connoît point l’arbre qui le fournir; 

quelques auteurs pensent qu’il vient du cèdre à 

feuilles de cipres.
L ’oliban contient trois parties de résine et une 

de matière extractive : lorsqu’on le fait bouillir 

dans l’eau , la dissolution est blanche et trou­

ble , comme celle de tous les sucs de cette classe; 

l ’orsqu’il est frais il fournir un peu d’huile vo­

latile.

L ’oliban est employé dans la médecine comme 

résolutif \ mais son grand usage est dans nos 

temples où il a été adopté pour le culte qu’on 

y  rend à la divinité.

O n l’emploie dans les hôpitaux pour raas* 

quer l’air puant qui s’en exhale j M . Achard a 

prouvé que ce procédé étoit de nul e ffe t, il ne 

trompe que le nez.

2.°. La scammonée est d’un gris noirâtre ^
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d’une saveur amère et âcre , d ûne odeur forte 

et nauséabonde.
On en connoît deux variétés dans le com - 

merce ; l’une vient d’Alep et l’autre de Smyrne : 

la première est plus pâle , plus légère , plus 

pure  ̂ la seconde noire , pesante et mêlée de 

corps étrangers.

On l’extrait du convolvulus scammonia \ c ’est 

principalement de la racine qu’on la retire j on 

pratique à cet effet des incisions à la tête de 

cette même racine \ on la recueille dans des 

coquilles de moule , celle-là est en belles larmes 

d’un jaune foncé , mais presque toute celle 

du commerce se retire par l’expression des ra­

cines.

D’après les résultats des analyses de Geoffroy 

et de Cartheuser , il paroît que les proportions 

des principes varient dans les diverses espèces 

qu’on analyse ; le dernier à retiré presque moitié 

d’extrait, tandis que le premier n’en a trouvé 

qu’un sixième.

La scammonée est employée en médecine 

comme purgative à la dose de quelques grains \ 

triturée avec le sucre et les amandes , elle forme 

une émulsion purgative très-agréable ; adoucie 

par le suc de réglisse ou de coings , elle forme 

le diagrède.

3°. La gomme giitte a une couleur 1̂’un jaune 

rougeâtre ; elle n’a pas d’odeur,  mais sa saveur
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est âcre et caustique  ̂ la gomme ■ gutte fut en­

voyée à Clusius en i 6o} j elle vient du royaume 

de Siam  , de la Chine et de l’isle de Ceylan̂ y 

en cylindres plus ou moins gros 5 l ’arbre qui 

la fournit est appellé Coddam-Pulli. Herman 

témoin oculaire rapporte , qu’il découle un suc 

laiteux et jaunâtre de l’incision gue l’on fait à 

ces arbres, que ce suc s’épaissit à la chaleur du ; 

soleil 5 et que lorsqu’on peut le manier on ea | 

forme de grandes masses orbiculaires.

Geoffroy a extrait cinq sixièmes de résine i 

de la gomme gutte. Cartheuser lui avoit attribué 

plus de parties extractives que de résineuses.

L a  gomme gutte est quelquefois employée 

comme purgatif, à la dose de quelques graing; 

mais le grand usage qu’on en fait est dans la 

peinture , où la beauté de sa couleur l ’a faite 

employer.

4®. V*ajfa fieiida  se trouve en larmes d’ua 

blanc jaunâtre  ̂ mais le plus souvent, sous la 

forme de pains formés par l ’amas de plusieurs 

larm es, il a une saveur âcre et amère, l ’odeur 

en est des plus désagréables.

L a  plante qui fournir ce suc , s’appelle//ra/i 

affa fætida.

Cette plante croit en Perse ,  et- on retire le

suc de sa racine par expression suivantKce/;z/j/fr5

il est fluîtie et blanc en sortant de la plante e:

exhale une odeur détestable quand il est récent;
ce
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ce suc en sè desséchant perd son odeur et se ta* 

lore , il en conserve néanmoins assez ^our mé­

riter le nom de stercus diâboli.

Les Indiens trouvent son odeur agréable \ 

ils remploient comme assaisonnement et l’ap­

pellent le manger des Dieux ; ce qui nous prouve 

mieux que tous les raisonnemens, qu’il ne faut 

pas disputer des goûts-

Cartheuser y a trouvé un tiers de résine.

C ’est un médicament fondant et discussif, 

mais sur-tout un anti-histérique des plus efE* 

caccs.

5° *L’î2/ô î est un sue d’un rouge brun et d’une 

amertume considérable : on en distingue de trois 

espèces j  Valoès succotrin ,  Valoès hépatique et 

Xaloes caballin ,* ils ne diffèrent que par le degré 

de pureté. M . de Jussieu qui a vu préparer ces 

trois variétés à Morviedro en Espagne , assure 

qu’on les retire routes de Vaich vulgaris : la 

première variété s’obtient par des incisions qu’on 

pratique aux feuilles ; on lui donne le temps da 

déposer toutes ses impuretés ; on décante de 

dessus le marc la liqueur qu’on laisse épaissir 

au soleil 5 et on la met dans des sacs de cuir 

pour l ’expédier sous le nom à’aloès saccoirin ; 

par l’expression de ces mêmes feuilles, on en 

extrait un suc qu i, clarifié de la même manière, 

forme Valoès hépatiquê ; et par une pression 

plus forte , on retire Valo'es cahallin*
F
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L ’aloès succotrin ne contient qu’un huitième 

«le résiné, selon Boulduc ,• l ’aloès hépatique en 

contient moitié de son poids.

L ’aloès est fort employé en médecine comm2 

purgatif, tonique, fondant et vermifiage.

6°. La gomme ammoniaque est quelquefois 

en petites larm es, blanches à l ’intérieur,jaunes à 

l ’extérieur \ mais elles sont souvent réunies en 

masse et ressemblant au benjoin amigdalin.

L ’odeur en est fétide et la saveur âcre, amère 

et un peu nauséabonde.

Ce suc vient des déserts de l’Afrique \ et 

quoiqu’on ne connoisse pas la plante qui le 

fournit 5 on présume qu’elle est dans la classe 

des ombelliferes, d’après la forme des graines 

qu’on y  trouve.

Lh gomme ammoniaque est très »employée en 

médecine \ c’est un très-bon fondant, on la 

donne en pilules incorporée avec le sucre ou 

dans quelque extrait, on peut même la foire 

dissoudre dans l ’eau \ ce liquide se trouble et 

devient d’u*h blanc jaunâtre \ elle entre dans' 

tous les emplâtres fondans et résolutifs..

V V  C A O U T C H O U C  O U  G O M M ^  

É L A S T I Q U E .

L a gomme élastique est une de ces substances 

qu’il est difficile de classer ; elle brûle comme
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les résines ; mais sa mollesse , son élasticiré , 

son indissolubilité dans les menstrues qui atta­

quent les résin'es, ne nous permettent pas de la 

comprendre dans la classe de ces substances.

'L ’arbre qui la fournit est connu sous le nom 

de siringa par les Indiens du Para \ les habitans 

de 1a province d’Esmeraldas, province de Quito, 

l’appellent lihevé^ et ceux de la province de 

Mainas caoutchouc,

M. Richard a prouvé que cet arbre étoit de 

euphorbe s; e tM . Dorthes a observé 

que les coccus qui sont revêtus d’un duvet qui 

ressemble à de petites pailles, étoient recou­

verts d’une gomme très-analogue à la gomme 

élastique. Ces insectes se nourrissent sur l’eu­

phorbe 3 mais ceux qui viennent ailleurs don­

nent le même suc.
Nous devons à M. de la Condamine une rela­

tion et des détails exacts sur cet arbre. ( Me'm» 

de VAcadem. des Sciences , aniu 175 1  )• Cet 

Académicien nous dit , d’après M . Fresnau , 

Ingénieur à Cayenne , que le caoutchouc est 

un arbre fort haut. On fait des in».isions sur 

l’écorce , on reçoit dans un vaisseau le suc blanc 

et plus ou moins liquide qui en découle , on 

l’applique couche par couche sur des moules de 

terre , on le laisse sécher au soleil ou au feu , 

on y pratique toutes sortes de desseins, e t, lors-



( 8(5 j

qu’il es sec 5 on écrase le moule qu’on fait sortir 

par morceaux.

Cette gomme est très-élastique et susceptible 

de s’étendre beaucoup.

L a  gomme élastique exposée au feu se ramol­

lit , se boursouffle et brûle en donnant une 

flamme blanche, on s’en sert même pour s’éclai­

rer dans la Cayenne.

Elle n’est pas du tout soluble dans l’eau , ni 

dans l’alkool. Mais Macquer nous a appris que 

l ’ether en étoit le vrai dissolvant 5 e t , sur cette 

propriété, il a fondé l’art de faire des sondes de 

gomme élastique , en appliquant des couches 

de cette dissolution sur un moule de cire jusqu’à 

ce qu’elles aient l’épaisseur convenable.

M . Berniard , à qui nous devons des obser­

vations importantes sur cette matière ,n ’a trouvé 

que réther nitrique qui eût la propriété de dis­

soudre la gomme élastique  ̂ le sulfurique bien 

pur ne l’a pas attaquée sensiblement.

Si on met la gomme élastique en contact avec 

une huile volatile , telle que celle de térében­

thine , et même si on l ’expose à la vapeur, elle 

se gonfle , se ramollir et devient très-pâteusc j 

on peut alors l ’étendre sur le papier ou en enduire 

des étoffes 5 mais cet enduit conserve cette qua­

lité visqueuse pendant long-temps et ne la perd 

qu’à la longue. L e mélange de l’huile volatile
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et de l’alkool forme un meilleur dissolvant que 

l’huile pure , et le vernis se dessèche plus vite.

M. Berniard a conclu de ses recherches, que 

la gomme élastique est une huile grasse, colorée 

par une matière dissoluble dans l’alkool , et 

salie par la fumée à laquelle on expose cette 

gomme pour la dessécher.

Si on rend l’huile de lin très-siccative en la 

feisant digérer sur les oxides de plomb , qu’on 

l’applique ensuite avec un pinceau sur un corps 

quelconque , et qu’on la fasse dessécher au soleil 

ou à la fumée, il en résultera une pellicule d’une 

consistance assez ferme, d’une transparence mar­

quée , brûlant à la manière de la gomme élasti­

que , et susceptible d’une extension et d’une 

élasticité étonnantes. Si on abandonne cette huile 

bien siccative dans un vase très-large , la surface 

s'épaissit et forme une membrane qui a la plus 

grande analogie avec la gomme élastique , une 

livre de cette huile étendue sur une pierre et 

■exposée à l’air pendant six à sept m o is, y  a 

acquis presque toutes les propriétés de ia gomme 

élastique. On s’en est servi pour faire des son­

des 5 des seringues  ̂ on en a enduit des bal­

lons , etc.

Il est quelquefois des gommes résines qu’on 

débarrasse de leur principe extractif pour les 

approprier à divers usages \ tel est le but du 

procédé usité pour faire la glu : on prépare la

F 3
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glu nvec diiféreiites substances, teües que les 

baies de guy , les prunes de sebeste , etc. Mais 

la meilleure est celle qui se fait avec l’écorce de 

houx : au mois de Juin ou de Juillet on pèle 

ces arbres, on jette la première écorce et on 

prend la seconde on fait bouillir cette écorce 

dans l’eau de fontaine pendant sept à huit heures, 

on en fait des masses que l’on met dans la terre 

et que l ’on couvre de cailloux en feisant plusieurs 

lits les uns sur les autres  ̂ après avoir préala- 

biement fait égoutter l’eau, on les laisse fer­

menter pendant quinze jours jusqu’à ce qu’el­

les se résolvent en une matière pâteuse et 

collante , on les retire et on les pile jusqu’à ce 

qu’on puisseles manier comme de la pâte , après 

cela on les lave dans l ’eau courante j on met cette 

pâte dans des vaisseaux de terre , où elle reste 

trois à quatre jours pour qu’elle jette son écume; 

on la met ensuite dans, un autre vaisseau et on 

la garde pour l ’usage.

On emploie encore à titre de glu la compo-i 

-sition suivante : prenez une livre de glu , une livre 

de graisse de volaille, ajoutez une once de vinai­

gre , demi-once d’huile et autant de térébenthine, 

faites bouillir quelques minutes le mélange j et 

lorsque vous voudrez vous en servir rechauiFez-là. 

On peut empêcher qu’elle ne se gè.e en hiver j  

en y  mêlant un peu de pétrole.



D E S  V E R N I S ,

Le Père à'Incarville nous a appris que l’arbre 

qui fournit le vernis de la Chine s’appelle tsi-c/iou 

par les Chinois. Cet arbre prend par boutures : 

lorqu’on veut en planter on entoure la branche 

c[u’on a choisie avec de la terre qu’on assujettit 

avec de la filasse , on a soin d’humecter cettQ 

terre , il y  pousse des racines, on la scie ensuite 

dessous et on la transplante, ces arbres sont de 

ia grosseur de ia jambe.

L e vernis se retire en été 3 si c’est un. arbre 

cultivé il en fournit trois récoltes .5 on I’eijtrait 

par des incisions qu’on pratique à l’arbre^ :et, 

lorsque le vernis qu’on reçoit dans des coqyiiles 

ne coule p o in t, on y  introduit quelques sok§ 

de cochon humectées avec de l’eàu ou -de ..la 

salive et le vernis coule, lorsque l’arbre est épuisé 

on en entoure la cime d’une petite botte de 

paille J on y  met le feu , et tout ce qui reste de 

vernis se précipite dans le bas et tombe p e lle s  

entailles faites au pied de-l’arbre.

Ceux qui recueillent le vernis partent avant 

le jour et placent leurs coquilles sous les incisions-: 

on ne-laisse les coquiHes que trois heures en 

place. , parce que le soleil feroit évaporer le 

vernis.

L e vernis exhale une odeur qu’on se garde
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Men de respirer : elle donne ce qu’on appelle des 

c/oux de vernis.

L e vernis quand il sort ressemble à de la poix, 

exposé à l ’air peu à peu il se colore et acquiert 

un beau noir.

L e  suc qui sort des incisions qu’on fait aux 

feuilles et aux tiges du rhus toxicodendron a les 

mêmes propriétés. Celui qu’on cultive dans nos 

climats fournit un suc blanc et laiteux qui se 

colore en noir et s’épaissit dès qu’il a le contact 

de la ir  ̂ la couleur en est du noir le plus bril­

lant , et on pourroit introduire aisément parmi 

nous ce genre précieux d’industrie, puisque l’ar- 

hre vient à merveille dans notre climat et qu’ij 

fésisÊe aux froids de l’hiver.

Pouf faire le vernis brillant on le fait évaporer 

au so leil, on lui donne du corps avec le fiel de 

porc évaporé et le sulfate de fer.

Les chinois emploient l ’huile de thé , qu’il» 

rendent siccative en la faisant bouillir avec l ’or­

piment , îe réalgar et l’arsenic.

Lès vernis dont les arrs font le plus d’usage 

ont tous pour base les résines 5 et on peut réduire 

aux principes suivans ce qui regarde cet art 

précieux.

Vernir un corps c ’est appliquer sur ce corps 

une couche d’une matière qui doit avoir la pro-» 

priété de îe garantir de l ’influence de l.’air et de lui 
^ n n er du luisant.
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K faut donc qu’une couche de vernis ait la 

propriété, i° . d’empêcher l’action de l’air, parce 

qu’on vernit les bois et les métaux pour les pré- . 

server de la rouille et de la pourriture  ̂ de 

n’être pas attaqué par l’eau , sans cela l’effet 

des vernis ne seroit que momentané j 3°. de ne 

pas altérer les couleurs qu’on veut conserver par 

ce moyen.

Il est donc nécessaire qu’un vernis puisse s’é­

tendre commodément , qu’il ne laisse pas de 

pores, qu’il ne s’écaille pas et qu’il soir inatta** 

quable à l’eau : or les seules résines réunissent 

ces propriétés.

Les résines doivent donc faire la base des 

vernis 3 mais il est question de les disposer à ces 

usages, et à cet effet il faut les dissoudre, les 

diviser le plus possible, et les combiner de façon 

que les vices de celles qui sont susceptibles de 

s’écailler soient corrigés par- les autres.

On peut dissoudre les résines par trois agens, 

1°. par riiuile fixe  ̂ 2°. par l’huile volatile j 3°. 

par Talkool, et c’est ce qui forme trois espèces 

de vernis, vernis gras , vernis à l'essence, et 

vernis à l'esprit de vin»

Avant de dissoudre une résine dans une huile 

fixe il faut la rendre siccative , c’est-à-dire, qu’il 

faut lui donner la propriété de sécher facile­

ment j à cet effet on la fait bouillir avec des 

ûxides : le mucilage se combine aveç le métal,
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Tandis qne I’huile s’unit à l ’cxîgène de l ’oxÎde. 

Pour aider la  dessication de ce vernis ,  ü  est 

nécessaire d ’y  ajouter de l ’huile de térébenthine»

Les vernis à l ’essence sont une dissolutioa 

de résine dans l’essence de térébenthine : on 

applique les vernis et l ’essence se dissipe  ̂ on ne 

fcs emploie que pour vernir les tableaux.

Lorsqu’on dissout les résines par l’alkool, 

aîors les vernis sont très-siccatifs et sujets à se 

gercer y mais on y  remédie en ajoutant à la 

composition un peu de térébenthine qui leur 

donne de l’éclat et du liant.

Pour colorer les vernis on emploie les gommes 

ou résines colorées, telles que la gomme-gutte, 

ie sang-dragon , etc.

Pour lustrer les vernis on se sert de la pierre 

ponce porphyrisce trempée dans l ’e a u , on la 

passe avec un linge , on frotte ensuite l’ouvrage 

avec un drap blanc imbibé d’huile et de tripoli, 

on essuie ensuite avec des linges doux , et 

quand il est sec on décrasse avec de la poudre 

d’amidon et on frotte avec la pomme de la main,

A R T I C L E  V L  

Des Fécules.

L a fécule ne paroît qu’une légère altération 

du mucilage j elle n’en différé que parce qu’elle
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est insoluble à l’eau froide , et se précipite 

dans ce liquide avec une promptitude incro­

yable 5 si on la met dans de l’eau chaude 5 

elle forme un mucilage et en reprend tous les 

caractères, et il paroît que la fécule n’est que 

le mucilage dépourvu de calorique : en eiFet, 

une jeune plante est . toute mucilage ; les 

vieilles ou les fruits faits donnent peu de 

fécule 5 parce que la chaleur est plus forte dans 

les jeunes que dans les vieilles, d’après Hunter»

Il est peu de plantes qui ne contiennent pas 

de la fécule : M . Parmentier nous a donné une 

liste de toutes celles qui lui en ont fourni ( Voyez 

ses recherches sur les végétaux nourrissans )• 

Mais les semences des graminées et des plantes 

légumineuses, de même que les racines que les 

Botanistes appellent tubéreuses , sont celles qui 

en contiennent le plus.

Pour extraire la fécule il suffit de broyer, la 

plante dans l ’eau , la fécule entraînée par le 

liquide se précipite. Nous ne nous occuperons 

ici que des fécules qui sont employées dans les 

arts ou la pharmacie 5 telles sont celles de brione, 

de pommes de terre  ̂ la cassave , le sagou , le 

salep , l’amidon, etc.

1°. C ’est de la racine de brione qu’on extrait 

la fécule qui porte son nom : on enlève l’écorce 

des racines, on les rape et on les soumet à la 

presse j le suc qui découle par expression esî
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coloré par une féculc qui le blanchit et se pré­

cipite , on décante le suc et on la fait sécher ; 

cette fécule est fortement purgative, par rap> 

port à une portion d’extrait qui lui reste unie; 

mais on peut lui enlever cette vertu purgative 

en la lavant soigneusement dans l’eau, si on passe 

de l’eau sur le marc resté sous la presse, on 

en extrait une grande quantité , et celle-ci n’est 

pas purgative , parce que la pression en a fait 

sortir l’extrait qui jouit de cette vertu. M.Baiimé 

a proposé de substituer cette fécule à l’amidon: 

on pourroit aussi employer à cet usage celle 

qu’on peut extraire des racines du Glayeul et de 

l ’Arum.

1°. Ce qui est connu généralement sous le 

nom de farine de pomme de terre , n’est que la 

féaile de ce fruit, obteaue par des procédés ordì* 

naires et faciles : on écrase ce fruit bien lavé, 

ayant soin d’en bien déchirer le tissu j on met 

cette pulpe sur un tamis et on passe de l ’eaii 

dessus qui entraîne la fécule et la laisse déposer 

dans le fond du vase \ on décante l’eau qui sur­

nage colorée par l’extrait de la plante et une 

partie du parenchyme qui y est resté suspendu; 

on lave le dépôt à plusieurs reprises , on le mec 

à sécher, la couleur blanchit à mesure , et la 

fécule sèche est très-blanche et très-fine.

Comme cette fécule est devenue d’un usage 

commun , depuis quelque tem ps, on a fait con*
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noître plusieurs instrumensplus ou moins propres 

à broyer la pomme de terre : on a proposé des 

rapes tournant dans des cylindres , des meules 

armées de pointes de fe r , etc.

3°. La cassave des américains s’extrait des 

racines du manioc : cette plante contient un poi­

son âcre et très-dangereux dont il faut soigneu­

sement la débarrasser. Les américains prennent 

la racine fraîclie du manioc , la dépouillent de sa 

peau 5 la râpent et l ’enferment dans un sac de 

jonc d’un tissu très-lâche qu’ils suspendent à un 

bâton j on attache à sa partie inférieure un vais­

seau très-pesant , qui sert de contre-poids et 

exprime la racine , en même-temps qu’il en re­

çoit le suc qui découle j ce suc est un poisdri 

des plus terribles : on met la racine bien épuisée 

dans les mêmes sacs et on l’expose à la fumée 

pour la sécher, on la passe par un tam is, et 

c’est alors ce qu’on appelle cassave : pour l ’ap­

proprier à ses usages et la convertir en aliment, 

on rétend sur un fer ou une brique chauds  ̂ et 

lorsque la surfece qui repose immédiatement sur 

la brique est d un jaune roussâtreon la retourne 

pour la cuire de l’autre côté , c’est ce qu’on ap­

pelle pain de cassave.

Le suc exprimé a entraîné avec lui la fécule 

la plus fine qui se dépose bientôt \ et cette fé­

cule , connue sous le nom de mouchasse, est 

employée pour faire les pâtisseries.
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L ’extrait vénéneux, que presque toutes ces 

racines riches en fécule contiennent , doit enga­

ger à apporter le plus grand soin dans la pré­

paration de ces fécules j . i l  pourroit, sans uns 

attention scrupuleuse, en résulter les plus ter­

ribles éV^nemens j on doit toujours avoir pré­

sent à l’esprit, dans la préparation de ces subs­

tances , que le poison est à côté de l’aliment,

4°. On a approprié encore aux usages domes­

tiques une fécale qu’on tire ¿e la moëlle de 

plusieurs pahniers farineux , et on connoît cette 

préparation sous le nom de sagou. C ’est aux 

Moluques que se fait cette préparation : on ne 

fait servir que la moëlle des palmiers du moyen 

âge \ les jeunes donnent peu de fécule de même 

que les vieux , on délaie leur moëlle dans l’eau 

£t on laisse précipiter la fécule qui en est ex­

traite et qui blanchit le liquide j cette fécule 

desséchée forme de petits grains qu i, étant ré­

duits en poudre et mis dans l’eau tiède , don* 

nent une pulpe ou un mucilage très-nutritif.

M . Parmentier a proposé de faire du sagou 

des pommes de terre , d’après l’idée où il est 

que les fécules sont absolument identiques, et 

que ce principe est un dans la nature : pour cet 

eiFet, il propose de délayer peu-à-peu dans une 

chopine d’eau chaude ou de lait une cuillerés 

de fécule de pommes de terre , on entretient 

un feu doux sous le poêlon et on remue san*



{ 97 )
discontinuer pendant demi-heure ; on peut y  

ajouter du sucre et des aromates tels que la 

cannelle , l’écorce de citron , le saiFran , l’eau de 

fleur d’orange , l’eau rose , etc.

On peut encore préparer le sagou de pommes 

de terre avec de l ’eau de veau , de Teau de pou­

let ou du bouillon ordinaire ; on peut varier 

cette préparation de mille manières ; c ’est un 

aliment très-sain dont on peut tirer le plus grand 

parti comme restaurant.

■5°. Les bulbes de toutes les espèces ii’orirÆz> 

peuvent être employées à faire lè Salep  ̂ il ne 

s’agit que de leur enlever par ia décoction leur 

principe extractif et faire sécher le résidu qui 

dans cette opération est devenu transparent.

Pour en procurer la dessication la plus prompte 

on les enfile et on les fait sécher à l’a ir , ou 

bien on se contente de frotter ces bulbes dans 

l’eau froide ou chaude et de les faire sécher 

au four , ce dernier procédé a été communiqué 

par M . Jean M o u lt , au docteur Perceval.

Cette fécule pulvérisée et délayée dans l'eau, 

forme une gèlée très-nourrissante.

.(5°. L a  fécule est encore un des principes 

constituans des semences des graminées ; et , 

lorsqu’on les a écrasées et réduites en farine  ̂

il suffit de les délayer dans l’eau pour en pré­

cipiter la fécule \ mais dans les arts on connoît 

uji autre procédé pour se la procurer , ii con-
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sisee à détruire par la fermentation la partie 

extractive et le principe glutineux avec lesquels 

elle est intimément unie , c’est cette science 

qui forme Vart de Vamidonnier. Le procédé de 

l ’amidonnier consiste à faire fermenter les grains, 

les recoupes ,  la farine de bled gâté , etc. 

dans de l ’eau acide qu’ils appellent eau sûre. 

Lorsque la fermentation est achevée ils en reti­

rent la fécule qui s’cst précipitée au fond de 

leau ils la mettent dans des sacs de crin et 

versent dessus de la nouvelle eau qui entraîne 

la fécule la plus fine ; on lave à plusieurs repri­

ses et on dépouille l ’amidon de tout principe 

étranger.

Il est encore des fécules colorées , telles que 

l’indigo 5 dont nous parlerons à l’article des tein­

tures.

Les usages de ces fécules sont très-multi- 

pliés.

1°. Ce sont des alimens très-sains , et en eus 

réside la vertu nutritive des graminées j celles 

que l’homme s’est appropriées pour sa nourri­

ture en contiennent beaucoup , et ces fécules 

delayées dans l’eau chaude forme une gèlée très- 

nourrissante ; on peut voir dans l ’ouvrage de M. 

Parmentier que c ’est réellement le véritable ali* 

ment qui nous convienne. Quelques-unes même 

sont uniquement consacrées à cet usage relie 

que la cassave.
Dam
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Dans les pays septentrionaux , les lichens for­

ment presque la seule nourriture de l’homme 

et des animaux qui ne sont pas carnivores : et 

ces lichens, suivant les expériences de l’acadé­

mie de Stockolm , donnent par la simple mou­

ture un excellent amidon : les rennes, les cerfs 

et les autres bêtes fauves du nord de l’Europe 

se nourrissent du lichen rangiférinus  ̂ les Islan- 

dois font un gruau très-délicat avec la fécule du 

lichen Islandicus.

2°. En faisant bouillir l’amidon dans l’eau et 

le colorant avec un peu d’azur, on forme l ’em­

pois dont on se sert pour donner au linge du 

lustre 5 de la roideur, de la force et un coup 

d’œil agréable.

3°. On fait encore servir les fécules à pou­

drer nos têtes  ̂ et cet usage , qui en entraîne une 

prodigieuse consommation, pourroit être rem­

pli par de l’amidon fait avec des plantes moins 

précieuses que les graminées, alors les objets 

de luxe ne le disjiuteroienr plus à nos premiers 

besoins.

A R T I C L E  V I L  

Vu Gluten,

C ’est sur-tout dans l ’analyse des graminées 

qu’on a trouvé le principe glucineux que ses

G
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propriétés analogues à celles des substances ani­

males ont fait nommer matière vegeto-animale 

par quelques chimistes. C ’est à Beccari que nous 

devons la découverte de cette substance  ̂ e t , 

depuis lui 5 on a enrichi l’analyse des farines de 

plusieurs faits importans.
Pour faire l’analyse d’une farine*, on a em­

ployé des procédés simples et incapables de dé­

composer ni de dénaturer un seul des principes 

constituans : on forme une pâte avec de la fa> 

rine et de l’eau , on malaxe cette pâte sous l’eau, 

et on la pétrit dans les mains jusqu’à ce qu’elle 

ne trouble plus Teau  ̂ il reste alors une matière 

tenace, ductile et très-elastique, qui devient de 

plus en plus gluante à mesure que l’eau qui l ’im­

prègne s’évapore. Dans cette même opération 

la fécule s’est précipitée au fond de l’eau , tandis 

que la matière extractive s’est dissoute et 

peut être rapprochée par l’évaporation du li­

quide.

Si on tire en sens contraire la matière gluti- 

neuse , elle s’allonge et revient à son premier 

état : dès-qu’pn l ’abandonne à elle-même, elle 

forme une membrane très-mince transparente 

et qui présente à l ’ccil un rézeau qui imite le 

tissu des membranes des animaux.

M . Beccari a observé que les proportions 

de la matière glutineuse varioient prodigieuse- 

jnenr dans les diverses semences'des graminées:
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celles àu. froment en contiennent le p lus, mais 

on ne l’a jamais trouvée dans les plantes pota­

gères qui servent à notre nourriture. La matière 

glutineuse varie aussi dans le même grain selon 

la nature du terrain où il a végété  ̂ les lieux 

humides n’en donnent presque point.

l,a matière glutineuse exhale une odeur sé­

minale très-caractérisée j la saveur en est fade 5 

elle se gonfle sur les charbons, se désscche très- 

bien à un air sec et à une chaleur douce  ̂ alors 

elle devient semblable à de la colle forte, elle 

casse net comme cette substance si dans cet 

état on la met sur les charbons ardens elle s’a­

gite et brûle à la' manière des substances ani­

males  ̂ à la distillation elle fournit du carbo­

nate d’ammonia^que.

Le gluten frais exposé à l’air s’y pourrit avec 

facilité j et lorsqu'il retient un peu d’amidon cg 

dernier passe à la fermentation acide et retarde 

la putréfaction du gluten  ̂ de sorte , qu’il en 

résulte un état voisin de celui du fromage* 

L ’eau n’attaque point la partie glutineuse  ̂ si 

on la fait bouillir avec ce fluide, elle perd son 

extensibilité et sa vertu collante j et c’est d'au­

tant plus surprenant que c’est ce liquide luî- 

même qui lui avoit développé ces propriétés, 

puisque dansja farine ce principe est sans cor 

hérence, et en la privant d’eau par la dessica-

G  2 "  '
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tion on lui enlève sa propriété élastique et sa 

qualité collante.

Les alkalis la dissolvent à l ’aide de l ’ébulli- 

tion , la dissolution est trouble et dépose 

du gluten non élastique par l’addition des 

acides. ,

L ’acide nitrique dissout le gluten avec actî » 

vite 5 et cet acide en dégage d’abord du gaz nitro­

gène comme des substances animales ; il s’échape 

ensuite du gaz nitreux , et le résidu rapproché 

donne des cristaux d’acide oxalique.

Les acides sulfurique et muriatique le dis­

solvent aussi : M . Poulleîier a observé qu’on 

pouvoit retirer des sels à base d’ammoniaque 

de ces combinaisons dissoutes dans l’eau ou 

l’aikool, et évaporées à l’air libre.

Si on fait dissoudre le gluten dans les acides 

végétaux à plusieurs reprises , et qu’on l’en pré­

cipite par les alkalis on le ramène à l’état de 

fécule : suivant Macquer ,  si on distille à une 

chaleur douce du vinaigre sur cette substance on 

la ramène à l’état de mucilage.

Cette substance a donc un caractère d’ani­

malité très-décidé. C ’est à ce gluten que la fa* | 

riiîe de froment doit la propriété de faire une : 

bonne pâte avec l’eau et la facilité avec laquelle | 

elle lève. Rouelle a trouvé une substance glati- ' 

neuse analogue à celle-là dans ks fécules vertes
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des plantes qui donnent à l’analyse de l’ammo* 

Iliaque et de l’huile empyreumatique 5 le suc 
exprimé des plantes herbacées lui en a fourni 5 

tel est celui de la bourrache , celui de la ciguë , 

celui de l’oseille, etc.

Le gluten se détruit quelquefois par la fer­

mentation des farines , et alors elles n’ont plus 

les mêmes qualités bienfaisantes parce qu’elles 

ne peuvent plus lever et former un bon pain.

La farine est donc composée de trois princi­

pes ; l’un amilacé , l ’autre sucré et l’autre ani­

mal. Lorsque , par une division convenable , 

ces principes sont mélangés et qu’on en facilite 

la fermentation par les moyens connus, chacun 

de ces principes susceptible d’une fermentation 

différente se décompose à sa manière : le prin­

cipe sucré éprouve la fermentation spiritueuse ÿ 

le glutineux , la putréfaction animale  ̂l’amilacé, 

la fermentation acide : de sorte , qu’on peut 

considérer la fermentation panaire comme la réu­

nion des trois différentes. M ais, lorsque les pre­

miers phénomènes de la fermentation se sont 

bien développés et que déjà les principes bien 

mélangés bien assimilés sont dénaturés, alors 

on arrête la fermentation par la cuisson , et le 

pain devient plus léger par ces opérations pré -, 

liminaires.
L ’art de faire le pain n’est connu à Rome 

que depuis l’an 585 : les armées Romaines, au

G 3
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retour de Macédoine , amenèrent des boulan­

gers Grecs en Italie. Avant ce temps on ne 

mangeoit à Rome que de la bouillie : ce qui, 

au rapport de Pline., faisoit appeller les Romains, 

des mangeurs de bouillié. V . Auhry.

A R T I C L E  V I I  L

Du Sucre,

L e sucre est encore un principe constituant 

du végétal, assez répandu dans un assez grand 

nombre des végétaux : i’crable , le bouleau , le 

froment , le bled de turquie en fournissent 5 

Margraaf en a retiré des racines de poirée , 

de bette-rave , de chervi, de panais et des rai­

sins secs : le procédé de ce chimiste consiste à 

faire digérer ces racines râpées et très-divisées 

dans de Talkool  ̂ cette liqueur dissout le sucre 

et l ’enlève à- l ’extrait qui se précipite.

Dans le Canada , on extrait le sucre de l’é­

rable. ( j^er montanum candidum, ) On m et, 

au commencement du printems, à l ’approche 

de la n u it, de la neige au pied de l ’arbre , on 

pratique des ouvertures par lesquelles sort la 

sève qui reiîue ^ deux cent livres produisent 

par l’évaporation quinze livres de sucre brunâ­

tre. On en prépare par an quinze milliers.

Les Indiens retirent aussi du sucre de ia 

motile du bambou.
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Mais le sucre dont on fait un si grand usage 

est fourni par la canne à sucre ( amndo saccha- 

rifera ) qu’on élève dans nos Colonies : lorsque 

cette tige est mure on la coupe et on l’écrase 

e n l a  faisant passer entre des cilindresde fer placés 

perpendiculairement et mus p arl’eau ou desani. 

maux j le suc qui coule par cette forte expression 

est reçu dans une table creuse placée sous les ci* 

lindres , c’est ce suc qu’on nomme veiou , et la 

canne ainsi desséchée est connue sous le nom de 

bagasse. Le vezou est plus ou moins sucré suivant 

Je terrain où a végété la canne , et la constitution 

qui a régné : il est aqueux lorsque le terrain ou 

le temps ont été humides , il est gluant dans 

les circonstances contraires.

Le vezou est porté dans des chaudières où 

on le fait bouillir avec des cendres et de la 

chaux  ̂ on lui fait subir la même opération 

dans trois chaudières ayant soin d’écumer soi­

gneusement 5 on l’appelle alors sirop. On feit 

encore bouillir ce sirop avec de la chaux et de 

l’alun ; et lorsque le sirop est suffisamment cu it, 

il est versé dans une bassine appellée raffrai- 

ckijfoir j là on le remue avec une spatule de bois, 

et lorsqu’il se forme une croûte à la surface on 

la brise , on verse ensuite le tout dans des ba­

quets de bois pour hâter le refroidissement, et 

lorsqu’il est encore tiède on le fait couler dans
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des barriques posées perpendiculairement au- 

dessus d'une citerne et percées à leur fond de 

plusieurs trous bouchés avec des cannes ; le 

sirop qui ne s’est pas condensé se filtre par les 

cannes et tombe dans la citerne. Ce qui reste 

dans les barriques après que le sirop s’est écoulé 

se nomme sucre brut ou moscouade. Ce sucre 

est jaune et gras , et on le purifie dans les isles 

de la manière suivante : on cuit le sirop, et oq 

le verse dans des formes coniques de terre per­

cées à leur sommet d un petit trou qu’on tient 

bouché  ̂ chaque cône renversé sur sa pointe est 

reçu dans un pot de terre qui l’assujettit j on 

remue le sirop contenu dans les cônes et on 

laisse cristalliser  ̂ au bout de quinze à seize 

heures on débouche la pointe des cônes pour 

laisser couler le gros sirop , on enlève la base 

de ces pains de sucre ; on remet en place du 

5ucre blanc pulvérisé , 'que l ’on passe bien et 

on recouvre ie tout d’une couche d’argile dé* 

layée dans l ’eau , cette eau s’infiltre à travers, 

entraîne le sirop qui est mêlé avec le sucre et 

coule dans un pot qu’on a substitué au pre­

mier 5 c ’est alors ce qu’on appelle sirop fin. 

On a soin de raflïaîchir et de ramollir la terre 

lorsqu’elle se dessèche. On enlève ensuite ce$ 

pains de sucre et on les met à sécher dans une 

étuve où ils passent huit à dix jours , après 

quoi on les réduit en poudre pour en feire des
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cassonades  ̂ qu’on expédie en Europe.pour y  

être purifiées encore.

Le travail de nos raffineries consiste à dissou* 

dre la cassonade dans de l’eau chargée de chaux 5 

on y ajoute du sang de bœ uf pour aider la 

clarification  ̂ et quand la liqueur commence à 

bouillir on diminue la chaleur et on enlève soi­

gneusement les écum es, on la rapproche en­

suite par un feu très-vif, et comme elle se gonfle 

on y jette un peu de beurre pour modérer ces 

mouvemens. Lor-que la cuisson est parfaite on 

éteint le feu , et on verse la liqueur dans des 

formes où on l’agite pour mêler avec le sirop 

le grain qui se forme, l  orsque le tout est re­

froidi on débouche les fo r m e s o n  recouvre les 

pains d’une couche d’argile détrempée et on 

renouvelle cette couche jusqu’à ce que le sucre 

SQÎt bien dégagé de son syrop  ̂ les pains étant 

sortis des formes on les porte dans une étuve 

-qu’on chauiïe par degrés jusqu’au cinquantième 

degré de Reaumur , et ils restent dans cette 

étuve huit jours, après quoi on les enveloppe 

avec du papier bleu.

Les divers sirops traités par les moyens in­

diqués fournissent des sucres de moindre qua­

lités , et les dernières portions qui ne fournis­

sent plus de grain se vendent sous le nom de 

mélasse : les espagnols achètent la mélasse pour 
£.11 faire des confitures,



( )
Une iJissoiutioti de sucre beaucoup moins rap- 

procliée que celle dont nous venons de parler 

Jaisse précipiter , par le repos, des cristaux qui 

affectent la forme de prismes tétraèdres, termi* 

nés par des sommets dihèdres 5 c’est ce qu’on 

appelle sucre candi*

L e sucre est très-soluble dans l’eau , il se 

boursouffle au feu , noircit et exhale une odeur 

particulière cotinue sous le nom d'odeur dt 

caramel.

L e sucre est très-employé dans les usages do­

mestiques : il fait la base des sirops, et est servi 

sur nos tables pour masquer l’aigreur des fruits 

€t des sucs  ̂ il corrige l’amertume du café et 

sert de base à nne foule de préparations phar* 

jnaceutiques.

L e sucre est un aliment excellent, et c’est 

par une suite d’un vieux préjugé qu’on s’imagaie 

qu’il donne des vers aux enfans.

Il y  a quelques années que le célèbre Berg- 

mann nous a appris à extraire du sucre unacide 

particulier, en combinant l’oxigène de l’acide ni­

trique avec un de ses principes constituans. La 

découverte de l’acide du sucre a été consi­

gnée dans une thèse soutenue à Upsal , le 13 

juin i77<>5 par M . Arvidson sous la présidence 

de Bergmann,

Pour faire l’acide du sucre ou acide oxàli' 

que on met neuf parties d’acide nitrique avec



une de sucre dans une cornue , on chauffe lé­

gèrement pour aider l’action de l’acide , il se 

décompose rapidement sur le sucre , il se dé­

gage une quantité considérable de gaz nitreux ; 

et 5 lorsque cette décomposition est achevée , 

on soutient la distillation au bain de sable jus­

qu’à ce que le résidu soit aSsez rapproché j 

alors on laisse refroidir et il se forme dans la 

liqueur des cristaux superbes qu’on peut sépa­

rer, et qui affectent la forme d’un prisme tétraèdre 

terminé par un sommet d’hiôdre. En rapprochant 

de nouveau le liquide dans lequel cet acide a cris­

tallisé , on peut en obtenir encore. Ces divers cris­

taux sont dissous de nouveau dans l’eau et éva­

porés pour être purifiés de tout l’acide nitrique 

qu’ils contiennent. Autrefois on avoit cru d’abord 

que c’étoit ime modification de l ’acide nitrique, 

et Bergmann a été forcé d ’entrer dans les plus 

grands détails pour lever tout doute à ce sujet : 

mais les connoissances qu’on a aujour-d’hui des 

principes constituans de l ’acide nitrique , et les 

phénomènes multipliés de ce genre qu’il nous 

présente lorsqu’on le fait agir sur plusieurs corps, 

nous dispensent de revenir sur cet objet.

L ’eau froide d^sout moitié de son poids de 

cet acide ,  et l’eau bouillante en prend parties

égales.

Cet acide combiné avec la potasse forme un 

sel en crystaux prismatiques, hexaèdres, apla-
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t i s , rhomboïdaux , terminés par un sommet 

dihèdre. Pour que la crystallisation ait lieu,il 

faut que l’un des principes soit en excès. Ce 

sel est très-soluble dans l’eau.
L e même acide forme , avec la soude, un 

sel qu’il est bien difficile d’emmener à crystal­

lisation , et qui verdit le sirop de violette.

Cet acide versé sur de l’ammoniaque four- ‘ 

n it , par une légère évaporation , de superbes 

crystaux prismatiques tétraèdres, terminés par 

un sommet dihèdre , dont une des faces est 

pius grande et occnpe trois angles de l’extré- i 

mité. ( y .  mes Mémoires de Chimie-, ) Ce sel : 

est très-avantageux dans l’analyse des eaux miné­

rales , il développe dans le moment la presence 

d ’un sel à base de chaux , parce que l ’oxalate de 

chaux est insoluble dans l’eau.

Cet acide attaque et dissout la plupart des i 

métaux , mais il a plus d’action sur les oxide> i 

que sur les métaux eux-mêmes et il enlève les 

oxides à leurs vrais dissolvans \ c’est ainsi qu’il 

précipite le fer de la dissolution de sulfate de 

fer en une substance du plus beau jaune, dont 

on peut tirer parti dans la peinture.

Il précipite le cuivre en^une poudre blan­

che , qui se colore en un beau verd clair par la 

dessication.

L e zinc est précipité en blanc.

Cet acide précipite encore le mercure et
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l’srgent, mais ce n’est qu’après quelques heures 

de repos.
On peut voir, dans le Mémoire de Bergmann^ 

des détails sur la combinaison de cet acide avec 

les diverses bases.
On peut extraire cet acide, par îe moyen de 

l ’a c i d e  nitrique, de plusieurs substances végétales, 

telles que les gommes, le m iel, l’amidon, le glu­

t e n ,  l’alk-ool  ̂ et de plusieurs substances animales, 

d’après la découverte de M . Berthollet, telles 

que la soie , la laine , la lymphe.

M. de Morveau , qui a iait un très-beau tra­

vail sur l’acide du sucre , a prouvé que tout le 

sucre n’entroit pas dans la confection de l’acide, 

mais seulement un de ses principes \ et il pré­

tend que c’est une huile atténuée qui se trouve 

dans plusieurs corps.

■ Comme d’après les expériences de M M . Sch/ele, 

Westmmh , Hermsiadt , etc. L ’acide du sel 

d’oseille ne différé pas du tour de celui du sucre, 

on les a confondus sous la même dénomination^ 

et ce qui est connu dans îe commerce sous le 

nom de sel d'oseille est un oxalate acidulé ds 

potasse.

Ce sel d’oseille est préparé en 'Suisse , au 

Hartz, dans les forêts de. Thuringe , en Souabe, 

etc. On le tire du suc de l’oseille qu’on appelle 

alleluya. Junker , Boêrhaave , Margraaf, etc. 

nous ont décrit le procédé usité pour l’extraire.
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on exprime le suc de l’oseille , on le filtre , on 

rétend avec de l’eau , on évapore jusqu’à con» 

sistance de créine , on le recouvre d’huile pour 

empêcher la fermentation , et on l’abandonne à 

la cave pendant six mois.

Suivant M. Savary cinquante livres de cette 

plante fournissent vingt-cinq livres de su c, qui 

ne donnent que deux onces et demi de sel. Six 

parties d’eau bouillante dissolvent une de ce sel. 

Il pàroît crystalliser en parallélipipèdes très- 

allongés 5 selon M. de Lile,

Margraaf avoit observé que l’acide nitrique 

digéré sur le sel d’oseille donnoit du nitre.

L a  terre calcaire a la propriété d’en dégager 

l ’alkali j e t , dans cette opération , l ’acide carbo­

nique de la craie s’unit à l ’alkali du sel et forme 

un carbonate de potasse.

L e  sel d’oseille s’unit aux bases sans céder 

la sienne j de sorte qu’il en résulte des sels 

à  trois parties. V . VEncyclope’die rnéthod* torn, i, 

pag. zoo et 201.

On peut obtenir l’acide oxalique pur par la 

distillation , comme l’indique M. Savary , ou 

bien en s’emparant de l’alkali par l ’acide sul- 

furiquc et distillant pour dégager cet acide, 

comme le propose Wiégleh ,* ou bien encore, 

et ceci est indiqué par Schéele , en* saturant cet 

^cide en excès par l’ammoniaque et versant dans 

la dissolution du nitrate de barite , -l’acide nitri-
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qiie s’empare des deux alkalis, l’acide oxalique 

s’unit à la barite et se précipite : ou s’empare 

ensuite de la barite par l’acide sulfurique , et l’a­

cide oxalique reste à nud.

Schéele a encore proposé un autre moyen 

pour obtenir l ’acide oxalique pur \ il consiste à 

dissoudre le sel dans l’eau et à y  verser du sel 

de S a tu rn e , il s’y forme un précipité , la liqueur 

qui surnage contient l ’alkali du sel d’oseille uni 

à une portion du vinaigre  ̂ on lave le précipité 

et on , y verse de l ’acide sulfurique qui s’unit au 

plomb ̂  on filtre, on évapore et on obtient l’acide 

oxalique en crystaux prismatiques semblables à 

ceux de l’acide du sucre.

Schéele a prouvé l’idèntité de l’acide du sel 

d’oseille avec celui qu’on extrait du sucre  ̂ à 

cet effet , il fit dissoudre dans l ’eau froide de 

l’acide du sucre jusqu’à saturation , il y versa 

peu à peu de la dissolution bien saturée de 

potasse  ̂ durant l’effervescence il vit se former 

de petits crystaux transparens qui se trouvèrent 

être un vrai sel d’oseille.

M. Hoffmann a prouvé que le suc et les crys­

taux du herhetis vulgaris contiennent l’acide 

oxalique combiné avec la potasse.

Et le célèbre Schéele a démontré que la terre 

de la rhubarbe étoit une combinaison de l ’acide 

oxalique avec la chaux.
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A R T I C L E  I X .

De r  acide végétal.

On a regardé pendant long-temps les acides 

végétaux comme plus foibles que les autres, et 

l ’on a été dans cette opinion jusqu’à ce qu’on 

ait observé que l’acide oxalique pouvoit enlever 

la chaux à l’acide sulfurique : les principaux 

caractères qui pourroient établir une ligne de 

démarcation entre les acides végétaux et les 

autres sont, i° .  leur volatilité , il n’en est point 

qui ne se dissipe à une chaleur médiocre, i '’. 

leur propriété de laisser après la combustion 

un résidu charbonneux , et d’exhaler en brûlant 

une odeur empyreumatique j 3°. la nature de 

Ifeur base acidifiable qui est en général huileuse.

Mais les acides végétaux soht-ils de nature 

identique ? E t ne peut-on pas les considérer 

comme des modifications d’un seul et même 

acide ?

Si l’on part du même principe que le célèbre 

Monrô , qui ne regarde comme identique que 

les acides qui forment exactement les mêmes 

sels avec la même base ( trans. philos, j voL 57, 

pag, 479 j  5 il n’est pas douteux que tous les 

acides connus doivent être considérés comme

des
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dés êtres très-différens entr’eux  ̂ mais il me 

paroît que cette manière de procéder est vicieuse j 

puisque dans ce cas les divers degrés de satu-̂  

ration d’un même principe par Toxigène établi- 

roient diverses espèces d’acides. La combustion 

lente ou rapide du phosphore, apporte dans l’acide 

des modifications suffisantes pour donner des 

sels neutres phosphoriques diiFérens , d’après 

les expériences de M M . Sage et Lavoisier : 

doit-on pour cela établir deux espèces d’acide 

phosphorique? En suivant la méthode de Monro^ 

qui est celle de presque tous les Chimistes, on 

peut muhiplier à l’infini les acides végétaux : 

mais, en rapprochant les expériences de MM^ 

Hermstadt, C rell, Schéele , Westrumh , B c t  ̂

th o lk t , Lavoisier, etc. On peut voir que les 

acides végétaux ne sont que la modification d’un 

ou de deux acides primitifs.

I®. Schéele a obtenu du vinaigre en traitant le 

sucre et la gomme avec le manganèse et l ’acide 

nitrique : il a observé que le tartre se comportoit 

comme le sucre dans la dissolution du manga­

nèse par l’acide nitrique et qu’on trouvoit du vi­

naigre après la décomposition des Ethers.

2. M. Cri//en faisant bouillir le résidu d’AI- 

kool nitrique , ( esprit de nitre dulcifié ) avec 

beaucoup d’acide nitrique, en ayant soin d’a­

dapter des vaisseaux pour en concentrer la va­

peur , a saturé avec de l’alcali ce qui a passé
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dans îe récipient, çt a obtenu du nitrate et de 

l ’acétité de potasse j en séparant ce dernier par 

l ’aikool on peut'en retirer du vinaigre par le 

procédé ordinaire.

3°. L e  même Chimiste en faisant bouillir l’a­

cide oxalique pur avec douze à quatorze par­

ties d’acide nitrique, a observé que le fer dis- 

paro ît, et qu’on trouve dans le récipient de l’a­

cide nitreux , de l ’acide acéteux , de l ’acide 

carbonique , du gaz oxigène, etc. et dans la 

cornue de l’acide sulfurique concentré.

4°. En saturant le résidu de l ’alkool nitri­

que , avec la craie , on obtient un sel insoluble 

qui traité avec l ’acide sulfurique, donne un vrai 
acide tartareux.

5°. En faisant bouillir une partie d’acide 0x2. 

lique et une partie et demie de manganèse avec 

suffisante quantité d’acide nitrique , le manganèse 

est presqu’entiérementdissous, et il passe dans le 

ballon du vinaigre et de Facide nitreux.

6°.* En faisant bouillir de lacide tartareux et 

du manganèse avec de l’acide sulfurique, le man­

ganèse se dissout ., et on trouve du vinaigre et 

de l’acide sulfurique.

7°. En faisant digérer, pendant quelques mois, 

de l’acide tartareux et de l ’alkool, tout se change 

en vinaigre , et l ’air des vaisseaux n’est plus 

qu’un mélange d’acide carbonique et de gaz 

nitrogène.
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Crdl conclut de ces faits que les acides tar- 

tareiix  ̂ oxalique et acéreiix , ne sont que des 

modifications d’un même acide.

On peut lire , dans le journal de physique 

septembre 1787 , un mémoire de M. Herms^ 

tadt , sur la conversion des acides oxalique et 

tartareux en acide acéteux.

1°, En faisant passer l’acide muriatique oxi- 

géné à travers l'alkool bien p u r, il se produic 

de l’éther, et l ’acide muriatique oxigéné reprend 

son caractère d’acide ordinaire : 1 ether distillé 

fournit ensuite 1°. de l’éther , i ° ,  de l’alkool 

muriatique , 3°. du vinaigre mêlé avec l’acide 

muriatique régénéré.

z°. L ’acide nitrique distillé plusieurs fois de 

suite sur les acides oxalique et tartareux , les 

convertit totalement en acide acéteux.
«

3°. Deux parties d’acide oxalique , trois par-* 

ties d’acide sulfurique et quatre de manganèse  ̂

mêlées avec une partie et demie d’eau , et dis­

tillées ensemble' donnent de l’acide acéteux qui 

a besoin d’être recohobé et redistillé poux être 

bien pur.

4°. Si l’on fait bouillir de l ’acide sulfurique 

sur l’acide oxalique ou sur le tartareux , ces 

deux derniers ne sont pas détruits corn ne l’a cr̂  ̂

Bergmann , mais ils sont convertis en acide 

acéteux. Il est prouvé par les expériences de 

M. Hermstat, que l’acide sulfureux qui passe

H à
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dans le récipient lors de la préparation de l’c- 

ther est* mêlé de beaucoup d’acide acéteux.

II paroît donc démontré que les acides tar­

tareux, oxalique et acéteux , ne différent que 

par la proportion de l’oxigène  ̂ dans les expé­

riences ci-dcssus les acides minéraux se décom­

posent toujours, et en saturant le radical de 

leur oxigène , ils forment constamment de l’a* 

eide acéteux. Si la saturation n’est pas exacte, 

il en résulte un acide oxalique ou tartareux, 

c’est ce qui est encore prouvé par une belle 

expérience de M . Hermstadt : si l ’on met trois 

parties d’acide nitrique fumant dans l’appareil 

pneumatique et qu’on emploie pour recevoir le 

gaz un grand récipient rempli d’eau ; si alors, 

on verse peu-à-peu sur l’acide nitrique une partie 

de bon alkool, à chaque goutte qui tombera 

sur l ’acide le mélange s’échauffera et il s’élèvera 

dans le récipient une grande-quantité de bulles; 

l ’opération finie , si on a eu soin de rassembler 

les gaz on les trouvera composés de gaz nitreux, 

d’un peu d’acide carbonique et d’environ un 

douzième d’air acide acéteux de Priestley ; ie 

résidu fournit de l’acide oxalique et de l ’acide 

acéteux. L ’acide oxalique disparoît si on con- 

tmue l’opération , il se forme de l’éther , et 

l ’acide acéteux persiste et augmente.

M . Hermstadt est encore parvenu à convertir 

en acides oxalique , tartareux et acéteux , l’acide.
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des tamarins, le nitrique, le marc du raisin, 

le jus de prune , ceux de pommes , de poires , 

de groseilles, d’épine-vinerte , d’oseille et au­

tres.

Il paroît , d’après toutes ces expériences , 

<jue Toxigène , combiné avec un principe de 

l’alkool 5 forme l ’acide oxalique , et^que la satu­

ration plus exacte de ce principe par l ’oxigène 

forme l’acide tartareux et l’acéteux.

M. Lavoisier a prouvé que les acides végétaux 

connus ne différoient entr’eux que par la pro­

portion d’iiydrogène et de carbone , et par 

leur degré d’oxigénation.

J’ai prouvé ( ,dans les mémoires de VAcadé­

mie des Sciences de P a ris , année 1786 , ) que 

l'eau impregnée du gaz qui se dégage de la ven­

dange en fermentation passe à l’état d’acide 

accteux.

Il paroît que les acides végétaux peuvent être 

considérés sous deux points ,de vue très-diffé- 

rens ; la plupart existent dans la plante , mais 

leurs propriétés et leurs caractères acides y  sont 

masqués par leur combinaison avec d autres 

principes y tels que les huiles , les terres 5 les 

alkalis, etc. : d’un autre côté , on extrait de 

certains végétaux plusieurs acides qui n’y  exis­

tent point en nature : dans ce c a s , la plante ne 

contient que le radical, et le réactif dont on se 

sert pour la traiter fournit l’oxigène.
H 3
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L a simple distillation de la plupart des végé­

taux suffit pour développer un acidc qui étoit 

masqué par des substances huileuses, alkalines 

ou terreuses.

1°. Acide pyro-muqueux. Tous les végétaux 

contenant un suc sucré donnent à la distillation 

un acidc particulier, connu sous le nom d'a­

cide pyro-muqueux.

Pour préparer cet acide , on met dans une 

cornue la quantité de sucre sur laquelle on veut 

opérer, on a soin de prendre une cornue très- 

ample, parce que la matière se boursouffle, et on 

y  adapte un récipient d’une assez grande capacité 

pour pouvoir condenser Jes vapeurs : il se dé­

gage , à la premiere impression du feu , une 

quantité étonnante d’acide carbonique et de gaz 

hydrogène  ̂ il reste dans le récipient une liqueur 

brune dont la plus grande partie est un acide 

foible, rougissant le papier bleu, coloré par une 

portion d’huile  ̂ on trouve dans la cornue un 

charbon spongieux. M. Schrickel a recommandé 

de rectifier sur de l’argile le produit de la pre­

mière distillation afin de purifier l’acide 5 M, 

de Morveau la redistillé sang intermède , et i’a- 

eide qu’il a obtenu n’avoit qu’une légère teinte 

jaune la pesanteur spécifique étoit de 1,0115, 

îe thermomètre marquant 20 degrés.

Cet acide s’élevant à la même températnre 

que i ’eau , il n’est guère possible de le conçen-
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tr3r par la distillation , mais on y  parvient par 

la gelée : c’est de cette manière que M. Schrickel 

a préparé l’acide dont il s’est servi pour en es­

sayer les combinaisons.

Cet acide existe dans tous les corps suscep­

tibles de passer à la fermentation spiritueuse , 

tandis qu’ils ne contiennent que le radical de 

l’acide oxalique. L ’acide pyro-muqueux est com­

biné dans le végétal avec des huiles et y  est à 

l’état savonneux.

Cet acide concentré à une saveur très-pi­

quante 3 il rougit fortement les couleurs bleues 

végétales : si on l’expose au feu dans des vais­

seaux ouverts, il se volatilise et ne laisse qu’une 

tâche brune j si on le calcine dans des vaisseaux 

clos, il laisse un résidu plus considérable et de 

îa nature de charbon de sucre.

Cet acide attaque promptement les carbo- 

nr̂ tes terreux et alkalins et forme des sels dif- 

férens des oxalates \ suivant M . Schrickel cet 

acide dissout l’or , il dit avoir fait l’expérience 

en présence àe Fred. Aug. Cartheuser ; Lernery 

a prétendu que l’esprit de miel rectifié avoit 

cette propriété, cette opinion est encore éta­

blie dans les ouvrages de Depré, A'Ettmuller^ etc, 

Neumann s’étoit élevé contre cette assertion 5 

et les expériences de M. de Morveau confirment 

celles de ce dernier,

I/argent n’est pas attaqué par cet acide ,
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mais le mercure l ’est à l’aide d’une longue di­

gestion. V. de Morveau,

Cet acide corrode le plomb et forme un sel 

à cristaux allongés très-styptiques, il donne avec 

le cuivre une dissolution verte , il dissout le- 

tain en partie et forme des cristaux verts avec 

le fer.

2°. Acide-pyroligneux. On donne le nom d V  

cide pyrol gneux à l’acide qu’on retire du bois 

par la distillation : on savoit depuis long-temps 

que les bois les plus durs donnoient un prin­

cipe acide mêlé avec une portion d’huile qui 

en masquoit les propriétés en partie j mais per­

sonne ne s’écoit occupé de déterminer les pro­

priétés particulières de leur acide , lorsque M. 

Goeîtling publia (  dans le recueil de C rell, en 

Ï77 9  , ) une suite de recherches sur l’acide du 

bois et sur l’éther qu’on peut en former,

M . de Morveau , pour obtenir cet acide, 

distille dans une cornue de fer , au fourneau de 

reverbère, de petits morceaux de hêtre bien secs; 

il change de récipient lorsque l’huile commence 

à monter , et rectifie le produit par une 

seconde distillation. Cinquante - cinq onces de 

copeaux bien secs ont donné dix - sept onces 

d'acide rectifié , de couleur am brée, nullement 

cmpyreuinatique , dont la pesanteur spécifique 

étoit à celle de l’eau distillée : : 49 : 48,

C et acide rougit fortement les couleurs bleues
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végétales : une once a pris vingt-trois onces et 

demie d’eau de chaux pour sa saturation com- 

plette.
Il soutient assez bien le feu lorsqu’il est en­

gagé dans une base alkaline mais à un feu 

plus fort il se brûle cdinme tous les acides 

végétaux.

Il ne précipite point en noir les dissolutions 

martiales.
Cet acide s’unit aux alkalis , aux terres et 

aux métau:ç  ̂ il ne cède même pas la chaux et 

la barite pour se combiner avec les alkalis caus­

tiques.
L ’action de l’acide pyro-ligneux sur les subs­

tances métalliques et sur l’alumine , peut être 

comparée à celle de Tacide acéteux et paroît sui­

vre le même ordre.
Cet acide «dissout pros de deux fois son poids 

d’oxide de plomb.
3°. Acide- citriqrie. Le jus d3 citron est à 

nud dans le fruit  ̂ il manifeste ses propriétés 

aigres sans aucune préparation  ̂ néanmoins cet 

acide est toujours mêlé avec un principe muci- 

lagineux, susceptible de s’altérer par la fermen­

tation. M . Georgias a annoncé ( dans ¿es mémoi­

res de Stockolm^ pour Vannée 1 7 7 4  j  

cédé pour purifier cet acide de cet excès de 

mucilage sans en altérer les propriétés : il rem- 

piit une bouteille de ce jus de citrpn, il la bouche
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avec du liége et la conserve à la cave  ̂ l ’acide 

s’est conservé quatre ans sans se corrompre les 

panies mucilagineuses s’étoient précipitées en 

f  ocoiis et il s’étoit formé sous le bouchon une 

croûte solide , l’acide étoit devenu aussi limpide 

que de l’eau. Pour dé|5hlegmer l’acide il l’expose 

à la gelée , et il observe que le froid ne soit 

pas trop fort , car alors tout se prendroit en 

une seule masse  ̂ et quoique l’acide dégelât ie 

premier,celaentraîneroit toujours quelque incon­

vénient. Pour le concentrer avec pliifül’avanrage 

©n peut séparer les glaçons à mesure qu’ils se 

forment  ̂ les premiers sont doux , les derniers 

ont un peu de saveur aigre , et par ce moyen 

on réduit la hqueur à moitié. Cet acide ainsi 

concentré est huit fois plus fort  ̂il n’en faut que 

deux gros pour saturer un gros de potasse.

L ’acide citrique ainsi purifié et concentré, se 

conserve pendant plusieurs annéoc dans une bou­

teille , et il sert pour tous les usages , même pour 

en faire de la limonnade.

Les personnes qui ont essayé les combinaisons 

de l’acide citrique , n’ont employé que cet acide 

embarrassé de son principe mucilagineux  ̂ tel 

est le résultat des expériences de M . W em ^l, 

qui n’a obtenu que des produits gommeux. Mais 

M . de Morveau ayant saturé cet acide purifié 

avec des crystaux de potasse , a trouvé au bout 

de quelque temps un sel non déliquescent.
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Les combinaisons de cet acide sont peu 

connues.

4*̂ . Acide malique. L ’acide maliquea été an­

noncé , en 1785 5 par Schéele et publié dans les 

annales de Crell : pour l ’obtenir on sature le jus 

de pomme avec l’a lkali, on y verse ensuite de 

la dissolution acéteuse de plomb jusqu a ce qu’elle 

n’occasionne plus de précipité , on édulcore le 

précipité J on verse dessus de l ’acide sulfurique 

affoibli , jusqu’à ce que la liqueur prenne une 

saveur acide franche sans mélange de doux \ on 

filtre le tout pour séparer l ’acide du sulfate de 

plomb \ cet acide est très-pur, il est toujours 

en liqueur et ne peut pas être mis à l ’état 

concret.

Il s’unit aux trois alkalis et forme avec eux 

des sels neutres déliquescens. Saturé de chaux il 

donne de petits crystaux irréguliers, qui ne sont 

solubles que dans l’eau bouillante \ il se com­

porte avec la barite comme avec la chaux.

Il forme avec l ’alumine un sel neutre %>eu 

soluble dans l’eau , et avec la magnésie un se{ 

déliquescent.

Il-différé de l’acide citrique , en ce que 

l’acide citrique saturé de chaux et précipité par 

l'acide sulfurique crystallise, cehji-ci est incrys- 

lallisable ÿ l’acide malique traité avec l’acide ni­

trique 5 donne de l’acide oxalique, l’acide citrique'
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n’en donne point 5 3°. le citrate de chaux est 

presque insoluble dans l’eau bouillante, le malate 

<le chaux est plus soluble  ̂ 4°. l’acide malique 

précipite les dissolution? de nitrate de plomb, 

de mercure et d’argent j l ’acide citrique n’y pro­

duit aucun changement^ 5°. si l’on fait bouillir 

un instant les dissolutions de nitrate d’ammo- 

niaque et de malate de chaux, le dernier sel est 

décomposé et il se précipite du nitrate de chaux, 

ce qui prouve que l ’affinité de l’acide malique 

avec la chaux est plus foible que celle de l’acide 

citrique.

L e célèbre Schéele , qui a fait connoître cet 

acide, a présenté le tableau suivant^des fruits 

qui fournissent cet acide pur ou mêlé avec d’au* 

très acides.

Les sucs exprimés des fruits»

De l ’épine-vinette. Berheris vuL-*
A m .

Du sureau. Sàmhucus nigra, —.
T-N • r • T% m Founnfleut besif.
Du prunier epineux. P ran w if

S p in O S a ,  i * ! “? ’  et peii oa

Du sorbier des oiseleurs. SorhusT
aucup.

Du prunier des jardins. Prunus 
domestic.



Paroissent con- 
' tenir moitié de Pl u  

ec moitié de l’aacre.

Du Groselier à fruits velus. Ribes' 
grossularia.

Du groselier rouge. Ribes ruhrum
De l’ayrelle mirtille. Vacciniumi 

mirtillus.
De l’alisier commun. Cratægus  ̂

aria.
Du cerisier. Prunus cerasus.
Du fraisier. Fragaria yesca.
De la ronce sans épine. Rubus  ̂

chamemorus.
Du Framboisier. Ruhus idœus.

De l’ayrelle canneberge. Vacci-' 
niuin oxycacos.

De l’ayrelle à fruits rouges. V^c-j 
cinium vitis idœa.

Du mérisier à grappe. Prunus^ 
padus.

De la douce amère. Solarium] 
dulcamara.

De l’églantier. Cynosbatos*
Du citronnier.

Suivant le même* Chimiste le jus des raisins 

verds, ainsi que celui du tamarin , ne contient 

que l’acide citrique.

Schéele a aussi démontré l’acide malique dans 

le sucre : si on verse de l ’acide nitrique affoibli 

sur du sucre, et qu’on distille ju^ u’à ce que 

le mélange commence à tourner au brun, on 

précipitera tout lacide oxalique par l’addition 

de l’eau de chaux , et il restera un autre acide

Beancoup d’acide 
I citrique ;  peu oit 

point de malique.
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que l ’eau de chaux ne précipite point : poui 

obtenir cet acide pur , on sature la liqueur par 

la craie , on la filtre , on y  ajoute de lalkool 

qui y  occasionne un coagulé \ ce coagulé bien 

lavé dans l’alkool est redissout dans l’eau dis­

tillée 5 on décompose le malate de chaux par 

l ’acétite de plom b, et on dégage enfin l’acidc 

malique par l’acide sulfurique  ̂ l’alkool évaporé 

laisse une substance plutôt amère que douce 

qui est déliquescente, et ressemble à la matière 

savonneuse du jus' de citron j si on distille dessus 

un peu d’acide nitrique , on en obtient encore 

de l’acide malique et de l’acide oxalique.

En traitant plusieurs autres substances par 

l’acide nitrique , on en obtient aussi de l’acide 

malique et de l’acide oxalique  ̂ telles sont la 

gomme arabique , la manne , le sucre de lait, 

la gomme adragant , l’amidon , la fécule de 

pommes de terre. L ’extrait de la noix de galle, 

i ’huile de graine de persil, l ’extrait aqueux d’a- 

lo è s , de cdloquinte , de rhubarbe , d’opium, 

outre les deux acides, ont fourni beaucoup de 

résine à M . Schéele.

C e célèbre Chimiste , en traitant quelques 

substances animales avec de l’acide nitrique très- 

concentré , en a retiré de l ’acide oxalique et de 

i ’acide malique j la coile de poisson , le blanc 

d’œ u f, le jaune d’œ uf et le sang traités de la 

même manière donnent les mêmes produits.
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Il est peu de végétaux qui ne nous présentent 

quelque acide plus ou moins développé : nous 

voyons, par exemple , tous les fruits doux dans 

leur principe, s’aigrir insensiblement, et finir 

par perdre cette saveur et devenir sucrés  ̂ il en 

est quelques-uns qui conservent constamment 

un goût acide et forment une classe particulière.

Il est des plantes qui contiennent un principe 

acide répandu dans tout le parenchyme ou le 

corps du végétal : telles sont le giroflier jaune , 

la bardane , la filipendule , le cresson d’eau, 

l’herbe à Robert, etc. Ces plantes rougissent sen­

siblement le papier bleu.

Il en est d’autres où le principe acide n’existe 

que dans une partie de la plante , comme , par 

exemple , dans les feuilles de la ‘grande valé- 

rianne,les fruits de l’aik-ekenge ,du cornouillier, 

l’écorce de bourdaine, la racine d’aristoloche»

M. Mon ro a communiqué quelques expériences 

à la Société Royale de Londres , en 1767 , qui 

prouvent que certains végétaux contiennent des 

acides presque à nud , ceux même où l’on est le 

moins tenté de les soupçonner.

1°. Ayant pelé et coupé en morceaux deux 

douzaines de pommes d’été , il versa dessus de 

l’eau dans laquelle il avoit fait dissoudre aupa­

ravant deux onces de soude , et laissa le tout en 

repos pendant six jours. La liqueur filtrée, éva­

porée et abandonnée pendant dix jours, fournie .
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un beau, sei crystallisé en petits feuillets ronds, 

transparens, posés de champ.

2°. L e jus de mûre clarifié avec le blanc d’œuf 

et saturé de soude , a donné un sel pulvérulent 

sans figure régulière q u i, par des dissolutions et 

évaporations répétées, a enfin laissé des crys* 

taux alongés, les uns plus minces , les autres 

plus épais et qui s’entrecroisent.

3°, Il a obtenu, de la pêche et de l ’orange, 

avec la soude de petits crystaux cubiques ou 

rhomboïdaux.

4°. L a  prune verte lui a donné , après plu­

sieurs dissolutions et crystallisations, un sel neu­

tre qui s’est crystallisé , sans évaporation , en 

grosses tables hexagones et partie en larges 

rhombes ; ce sel avoit une ■ saveur chaude et 

étoit soluble dans trois ou quatre fois son poids 

d ’eau froide.
5°. La groseille rouge lui a donné par évapo­

ration et refroidissement de petits cry^tauxrhom- 

boïdaux fort durs , ne s’altérant point à l’air, 

e t dont la saveur ressemble à celle du sel neutre 

résultant de la combinaison de l’acide citrique 

avec la même base.

L a  groseille verte a produit une croûte saline 

formée de petits crystaux rhomboïdaux et cou­

verts d’écailles minces brillantes.

<5°. Le raisin verd a donné à M . Monro , au 

moyen des dissolutions répétées, un sel neutre
en
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en petits crystau'X cubiques , rhbmboïdaux ou 

par alièlogrammatiques, superposés et s’entre­

croisant les uns les autres.

Celui de ciguë a donné à M . Baumé un sef 

en petits crystaux irréguliers , presque sans sa­

veur , mais rougissant l’infusion de tournesol.

7°. M. Rinmann ( dans son histoire du fer ) 

îTiet les fruits du sorbier et du prunellier ai.i 

nombre des substances qui peuvent décaper ce* 

métal à cause de leur acide.

Lorsqu’en décomposant quelques végétaux par 

l’acide nitrique on a obtenu pour dernier résultat 

un acide , on a cru qu'il existoit tout formé dans 

le végétal  ̂ on s’est imaginé que l’acide n’avpit 

fait que détruire ou séparer certains principes 

qui le masquoient ; mais une analyse plus exacte 

nous a prouvé que l’acidc employé à cette opé­

ration ne faisoit que se décomposer , désorga*: 

niser le végétal, briser les liens qui retenoient 

les principes , et que la base oxigène de ‘C ït’ 

acide, en s’unissant à un élément du végétal, 

formoit un acide particulier.^ c ’est ce qui résulte 

des preuves combinées de M M . LaMoisier  ̂de 

Morveau , etc.

C ’est à une semblable cause que nous devons ' 

attribuer la formation des acides acéteux , car­

bonique , etc. et même la rancidité des huiles 

et les altérations de quelques autres principes 

du règne végétal Ici l’air extérieur porte l ’oxi-
I
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gcne qui se fixe sur la piante et lui donne une 

nature acide. .
L ’acide oxalique n’existe pas (¡iv nature dans 

le sucre j l’acide campliorique n’est point dans 

le camphre , il en est de même de plusieurs au­

tres , qu’on extjait par l’action de quelques aci« 

des qu’on déc;ompose sur-, les végétaux. Nous 

parlerons de ces divers acides en traitant de 

leurs- radicaux.

A R T I C L E  X.

Des Alkalis,

L ’alkali est encore contenu dans la plante ; 

Grosse et Dakatnd  piit prouvé qu’on peut l’ex­

traire parles acides.^ Margraaf.et Rouelle ont 

ajouté de nouvelles preuves à l’assertion de ces. 

deux Chimistes ,,.et ils ont tous assuré y d’après 

ce la , que l ’alkali étoit à, nud Iqs-.végétaux: 

mais, ces expénences prouvent tout au plus que 

leur combinaison es^iellc , que les' acides miné­

raux peuvent- la rompiç. L ’alkali y  est quelque­

fois presque à nud , puisqu’on ne Ta trouvé 

combiné qu’avec .l’acide carbonique , dans 1’̂ /-

iianthus dTZ/iü/zi.^Mais-l’alkali est souvent corn--
*  '  ̂ t '

biné avec le principe huileux.

Lorsqu’on vput extraire l’alkali on détruit par, 

.ia combustion tous les principes auxquels il
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peut être u n i, et on le dégage des résidus de 

la combustion par la lixivation : c ’est là le procédé 

usité pour faire le salin , comme nous l’avon? 

déjà observé.

Le séjour dans l’eau enlève aux bois la pro­

priété de donner de l’alkali par leur combustion 

parce que l ’eau dissout les composés qui peuvenii 

ie contenir.

Les plantes marines fournissent une autre 

nature d’alkali, connue sous le nom de soude ; 

les végétaux ont la propriété de décomposer îe 

sel marin et d’en retenir la base aikaline. Toutes 

les plantes douces peuvent donner plus ou moins 

de soude si on les élève sur les bords de ,

niais elles y  périssent en peu de temps.

On trouve encore de l’ammoniaque dans les 

plantes : la partie glutineuse des graminées en 

contient qu’on peut dégager par le moyen des 

acides nitrique , muriatique , sulfurique , etc. 

d’après ÎVI. Poulleitier. Et il suffit de triturer le 

sel essentiel d’absinthe avec l’alkali fixe poui 

' en séparer l ’alkali volatil cet alkali paroît être 

un des principes des tétradinames , puisqu’on 

peut Textrairc par la simple distillation. ,

Les alkalis sont encore ^ l’état de sel néùtre 

dans les végétaux : ils sont combinés avéc l’àcide 

sulfurique dans les vieilles borraginces et dans 

quelques plantes aromatiques astringentes. L e  

sulfate de p'otassô paroît exister dans presque tûiîs
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les végétaux, puisque les potasses en contiennem 

toutes plus ou moins., et l’analyse du tabac m’en 

a fourni considérablement.
L e tamarisc fournit le sulfate de soude en si 

grande abondance , qu’en le retirant de ses cen­

dres on peut le donner très-pur et en beaux crys­

taux à 3 G livres le quintal. .

L e  grand tournesol^ la pariétaire et les bor- 

raginées contiennent du nitrate de potasse.

Les muriates de soude et de potasse sont four­

nis par les plantes marines.

Nous retrouvons encore les alkalis combi. 

nés avec les acides de la végétation, tels que l’oxa­

lique 5 le tartareux, etc.

V
|roît que les divers sels sont le produit 

végétation et le résultat du travail par­

ticulier de l ’organisation du végétal : deux plan­

tes qui croissent dans le même terrain donnent 

des sels très-dilîerens, et chaque plante fournit 

constamment ia même espèce. En ouiïq^Hombeq 

a  vu ( Mém. de VAcad. , ann, i 66p J se déve­

lopper les mêmes sels dans des terres bien lessi­

vées et arrosées avec de l’eau bien distillée.

On doit donc classer les sels parmi les prin­

cipes des végétaux, et ne plus les regarder comme 

contenus accidentellement dans la plante. Je ne 

nierai cependant pas que la combustion du végé­

tal ne puisse donner lieu à la formation de qi;el- 

ques-uus 5 et augmenter ou diminuer la propor-
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tion de plusieurs autres : la combustion doit 

former des combinaisons qui n’existent pas diiiis 

la plante , et détruire plusieurs de celles qui 

existent j l’air atmosphérique employé à cette 

opération s’unit à certains principes et donne 

naissance à plusieurs résultats \ le gaz nitrogène 

se précipite en torrens dans le foyer de la corn« 

bustion , et se combine , peut-être , avec cer­

tains principes pour former des aliialis, et aug-' 

menter conséquemment la proportion de ceux 

qui existent naturellement dans les plantes.

A R T I C l ,  E X I .  ^

Des principes colorans.

L ’objet de la teinture est d’enlever à un corps 

son principe colorant pour le porter sur un autre 

et l’y fixer d’une manière durable. L a  suite de 

manipulations nécessaires à cet effet, forme l’art 

de la teinture. Cet art est un des plus utiles et 

des plus merveilleux qu’on connoisse  ̂et si quel­

qu’un peut inspirer un noble orgueil à l ’homme 

c’est celui-là : non-seulement il a procuré le 

moyen de suivre et d’imiter la nature dans la 

richesse et l’éclat des couleurs j mais Ü paroît 

l’avoir surpassée en donnant plus d’écla t, plus 

de fixité et plus de solidité aux couleurs fugaces 

et passagères dont elle a revêtu tous les corps 
■qui composent ce globe.

Cette suite d’opérations qui forment l ’art de
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la teintiire , sont absolument dépendantes des 

principeschimiquestetquoiquejusqu’icile hazard, 

eu de bien foibles combinaisons suggérées par 

la comparaison de quelques fa its, aient enrichi 

cette partie d excellentes recettes et de quelques 

pi incipcs, il n’en est pas moins vrai qu’on n'y fera 

de progrès et qu’on n’y acquerra des bases soli* 

des qu’en analysant les opérations et les rame* 

nant à des principesgcnéraux que la seule chimie 

peut fou nir. La nécessité d’établir des principes 

est même démontrée par l’incertitude et le tâton­

nement continuel qu’on voit régner dans les 

attelicr^ quelque foible variété dans la nature 

des matières premières déroute l’artisan , à td 

point qu’il est hors d’état de se redresser par 

lui-même  ̂ de-là des pertes continuelles et une 

décourageante alternative de succès et de revers.

Si jusqu’ici la chimie a fait peu de progrès 

dans la teinture, cela dépend de plusieurs causes 

que nous allons développer.

L a  première cause de ce peu de progrès tient 

à la difficulté de bien connoître la nature , les 

propriétés et les affinités du principe colorant: 

pour extraire le principe de la couleur , il faut 

savoir connoître quel est son dissolvant  ̂ il faut 

savoir , si ce principe est pur ou mélangé avec 

d ’autres parties du végétal , si le principe de 

la couleur est un ou le résultat de la confiision 

de plusieurs couleurs réunies : ii faut connoître 

ses aiïïuités avec telle et telle étoffe , est trn
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sait que telle couleur prend sur la laine , et n’aî- 

tère même pas la blancheur du coton  ̂ il faut 

connoître son affinité avec le mordant, puisque 

l’alun est le mordant de quelques couleurs et ne 

l’est pas des autres  ̂ il faut encore savoir quelle 

pfeut être l’action de tous les corps qui peu­

vent agir sur cette couleur appliquée sur une étoffe 

afin de chercher le moyen de l’on garantir, etc.

La seconde cause qui a retardé l’application 

de la chimie à la teinture , c’est la difficulté 

où se trouve le chimiste de pouvoir travailler en 

grand : le préjugé qui règne en despote dans 

les atteliers en écarte le chimiste comme un 

innovateur dangereux  ̂ et le proverbe si accré­

dité qiL expérience passe fcience j contribue en­

core à écarter la lumière des atteliers. Il est 

très-vrai qu’un teinturier borné à la simple pra­

tique fera sans contredit une pius belle'écar­

late qu’un chimiste qui n’aura que des princi­

pes , comme un simple artisan èn horlogerie 

fera mieux une montre que le plus célèbre mé- 

chanicien ; et en ce cas , on peut dire qiiexpé^ 

ricnce passe science ; mais s’il s’agit de résoudre 

quelque problème , d’expliquer quelque piiéno- 

mine et de reconnoître quelque vice dans les 

détails compliqués de l’opération , l’homme à 

routine n’y  connoîtra plus rien.

Une autre cause du peu de progrès de la 

chimie dans la teinture, c ’est que prescjue-tous



( 13̂  )
Jçs ouvrages qui en parlent se bornent à des dé­

tails et à la description des procédés usités dans 

les atteiiers : ces ouvrages o n t, sans contredit, 

leur avantage , mais ils n’avancent pas d ’un pas 

la science  ̂ ils ne font que présenter la carte d’un 

pays sans indiquer ni ses rapports ni sa natuif. 

A  la vérité il a été difficile jusqu’à aujourd’hui 

de faire mieux , parce que les qui'jouent 

un si grand rôle dans cette partie de la chimie 

n’étoient pas connus, parce que l’action de la 

lumière et de l'air qui est si puissante sur les 

couleurs étoit un fait dont -on ne pouvoit con- 

noître ni la cause ni la théorie , parce que sur­

tout on ne connoissoit point les sels et les com- 

iîinaisons à 3 , à 4  et à 5 principes, ce qui 

complique les phénomènes que nous présentent 

les opérations des végétaux.

Pour faire des progrès dans la teinture, il faut 

donc partir d’après de nouveaux principes • et 

je vais tracer un plan qui me paroît remplir 

l ’objet qu’on peut se proposer. Nous examine­

rons,

I®. La manière dont se développent et se for­

ment les couleurs dans les divers corps.

La nature des combinaisons de ces mêmes 

couleurs dans ces corps, et les moyens les plus 

propres pour les extraire.

3°. Les procédés les plus avantageux pour les 
appliquer.
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I®. Les couleurs sont toutes formées dans la 

lumière solaire : la propriété qu’ont les corps 

d’absorber tel ou tel rayon et de renvoyer les 

autres, forme les nuances de couleur dont ils 

sont décorés, c’est-là ce qui résulte des expé­

riences du célèbre Newton.

D’après ce principe , on peut donc.considé­

rer l’art de colorer les corps sous deux points 

de vue très-différens : car on peut déterminer 

et décider des couleurs sur un corp , ou bien en 

changeant sa forme et la disposition de ses pores, 

de façon que pat-là il acquierre la propriété 

de réfléchir tel rayon différent de celui qu’il ren- 

voyoit avant ces opérations méchaniques  ̂ c ’est 

ainsi que par la trituration on change la couleur 

de beaucoup de corps, et on doit rapporter 

ici tous les effets dépendans des reflets et de 

la refrangibilité des rayons. Cette coloration ne 

dépend , comme l’on v o it , que du changement 

qu’on apporte sur la surface des corps et dans la 

disposition des pores. Les phénomènes de la re- 

frangibilité tiennent à la densité des corps et à 

leur gravité spécifique , d’après Newton et Dé­

lavai.

On peut encore déterminer une couleur suf 

un corps j en transportant sur ce corps un corps 

tout coloré ou une substance qui ait la vertu 

de réfléchir tel rayon connu , et c’est ce qui 

forme principalement la teinture.
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Mais de quelle manière les corps colorés qu’on 

trouve dans les trois règnes acquièrent-ils la 

propriété de réfléchir constamment un rayon 

connu ! C ’est une question fort délicate sur la- 

4juelle je vais rassembler quelques faits qui pour­

ront y  répandre quelque jour.

Il paroît que les trois couleurs éminemment 

primitives dans les a rts, celles qui forment tou­

tes les autres par leur combinaison , et consé- 

quemment les seules dont on doive s’occuper, 

le bleu , le jaune et le rouge, se développent 

dans les corps des trois règnes par une absorption 

plus ou moins grande d’oxigène qui se com- 

,i)ine avec les divers principes de ces corps.

Dans le minéral la première impression du 

feu ou le premier degré de calcination déve­

loppe une couleur bleue quelquefois parsemée 

de jaune 3 c ’est ce qu’on observe , lorsqu’onex* 

•pose du plomb , de l ’étain , du cuivre , du fer 

et autres métaux fondus à l’action de l’air pour 

en hâter le refroidissement 3 c ’est ce qu’on voit 

dans les lames d’acier qu’on colore en bleu en 

les exposant au feu.

Les métaux acquérent la propriété de réflé­

chir la couleur jaune en se combinant avec une 

■plus grande quantité d ’oxigène : aussi voit-on 

paroître cette couleur dans presque tous à me­

sure que la calcination avance : le massicot,
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la lit-irgt 5 locre  , Vorpin , \q précipité jaunt 

en sont des preuves.
Une plus‘ forte combinaison d’oxigène paroît 

décidèr le rouge ; de-là le minium  , le colcho^ 

tar , le précipité rouge , etc.

Cette marche n’est pas uniforme pour tous 

les corps du règne minéral., parce qu’il est très- 

iiaturel de penser que ces eiFers doivent être mo­

difié? par la base minérale avec laquelle se com­

bine l’oxigme : c ’est ainsi que dans quelques 

pns, nous voyons se developer la couleur noire 

presque aussi-tôt que la bleue , et cela doit être, 

parce qu’il y a une bien petite différence en­

tre la propriété de ne renvoyer que le rayon 

Je plus füible et celle de n’en réfléchir aucun.

Ce qui peut ajouter du poids aux observa­

tions que nous venons de donner , c’est que les 

jîiétaux par eux-mêmes sont presque sans cou­

leur et qu’ils n’en acquirent que par leur calci^ 

nation, c ’est-à-dire , par la fixation et ïa com ­

binaison de l’oxigène.
Les effets de la combinaison de l’oxigène sont 

aussi marqués •dans le végétal que dans le mi­

néral : nous n’avons qu’à suivre ,  pour nous en 

convaincre , la manière dont on prépare et dé­

veloppe les couleurs bleues principales , telles 

que Xindigo , le p a ste l, le tournesol, etc.

L ’indigo s’extrait d’une plante connue sous le 

nom d'Anillo  par les Espagnols, et d’indigotier
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par les François  ̂ c’est Vindigo-fera tinctorla 

de Linné. On la cultive à Saint-Domingue, aux 

Antilles et dans les Indes Orientales  ̂ on coupe 

les tiges tous les deux m ois, et la racine dure 

deux ans. On met la plante à fermenter dans 

une cuve appellée irempoire ou pourriture , ou 

la remplit d’eau  ̂ au bout de quelque tems l ’eau 

ï ’échaufFe, bouillonne et se colore en bleu 5 on 

la fait passer dans une seconde cuve qu’on ap­

pelle batterie , là on bat fortement l’eau avec 

un moulin à palettes pour condenser la subs­

tance de l’indigo \ dès-que l’eau devient Timpide 

on la fait couler , puis on fait passer le dépôt 

dans une troisième cuve qu’on appelle reposoir ; 

là il se dessèche et on l ’en tire pour former des 

pains qu’on introduit dans le commerce.

L e Pastel est une couleur qu’on extrait éga­

lement dans le haut Languedoc , en faisant fer­

menter les feuilles de la plante après les avoir écra­

sées  ̂ on facilite la fermentation en les mouillant 

avec de l’eau la plus infecte qu’on puisse se pro­

curer. La Vouede se prépare en Normandie com­

me le pastel. Le Tournesol se fabrique au Grànd‘  

Gallargues en imbibant des chiffons du suc 

de croton tinctorium , et les exposant ensuite 

à la vapeur de l’urine ou du fumier.

Nous voyons encore que le premier degré de 

combinaison de l ’oxigène avec une huile déve­

loppe dans le moment du bleu.
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Le bleu ne se forme donc dans le végétal mort 

que par la fermentation, or , dans ces c a s , 

jj y a fixation d’oxigène ; cet oxigène se com­

bine , avec la fécule dans l’indigo , avec un prin­

cipe extractif dans le tournesol, etc. Et la plu­

part de ces couleurs sont encore susceptibles de 

passer au rouge par une plus grande quantité 

(l’oxigène, c’est ainsi que le tournesol rougit à 

l’air et par l’action des acides, parce que l’acide se 

décompose sur le mucilage qui est l’excipient 

de la couleur, comme on le voit dans le sirop 

de violettes, puisque quand il est concentré les 

acides s’y décomposent dessus. Il n’en est pas 

de même lorsque l ’oxigène est fixé sur une fé­

cule , car la fécule étant saturée d’oxigène ne 

permet pas la décomposition de l ’acide j de-là 

vient que l’indigo ne rougir pas avec les acides, 

mais qu’au contraire il peut s’y dissoudre c’est 

encore par la même raison que nous voyons 

se développer du rouge dans les végétaux ou l’a- 

eide réagit sans cesse , comme dans les feuilles 

des oxa/is , de la vigne vierge, de l’oseille et 

de la vigne ordinaire : de-ià vient encore , que 

les acides avivent la plupart des couleurs rou­

ges , et qu’on se sert d’un oxide métallique 

très-chargé d’oxigène pour faire le mordant de 

i’écarlate.

Nous voyons les mêmes couleurs se dévelop­

per dans l’animal par la combinaison du même
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principe : lorsque la viande-se putréfie , la pre­

mière impression de l’oxigène est de décider le 

bleu \ de-là , k  bleu des échiraoses, des cliairs 

qui tombent en putrilage , de la volaille qui est 

trop faite , ce qu’on appelle dans nos cuisines 

le c'ordon-hleu. Cette couleur bleue est remplacée 

par le rouge , c’est ce qu’on observe dans la 

préparation des fromages qui se revêtent d’a­

bord d’un duvet bleu qui devient ensuite rouge; 

j ’ai suivi ces phénomènes dans la préparation des 

fromages à Roquefort. La combinaisori de l’oxi- 

gène et ses proportions dans cette combinaiscfn 

décident donc, la propriété de réfléchir tel ou 

fel rayon : mais il est aisé de sentir que les 

couleurs doivent varier , selon la nature du prin­

cipe avec lequel se fait cette combinaison , et 

c ’est une source d’expériences intéressantes à 

faire.

Tous les phénomènes de la combinaison de 

l’air avec les divers principes dans diverses pro­

portions , s’observent dans la flamme des corps 

embrasés : elle est bleue lorsque la combinai­

son est lente  ̂ rouge*, lorsqu’elle est plus forte 

et plus complète  ̂ et blanche' lorsqu’elle l’est 

encore plus car les derniers degrés d'o-xidation 

déterminent assez généralement la couleur blan­

che , parce qu’alors tous les rayons sônt égale­

ment réfléchis.

On peur donc conclure des faits ci-dessus y.
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que le rayon bleu est le plus foible et qu’il est) 

réfléchi par les premiers degrés de combinaison, 

de l’oxigène. Nous pourrions ajouter les faits 

suivans à ceux que nous avons fait connoître : læ 

couleur de l’atmosphère est bleuâtre 3 la lumière’ 

des astres est bleue , comme M . Mariotte l’a  

|irouvé en i 6j% , en recevant sur un papier 

blanc la lumière de la lune 3 la lumière d’un- 

grand jour réfléchie dans l ’ombre par la neige-' 

est d’un beau bleu , suivant les observations de 

Daniel Major ( Ephém» des cur. de la nat, 1 671.- 

première dec, J.

Le principe colorant se trouve dans le végétal 

dans quatre états de combinaison 3 1°. avec le 

principe extractif j 2°. avec le principe résineux^ 

3°. avec une fécule 3 4°. avec un principe gomma* 

fésineux. Ces quatre états, sous lesquels nous- 

trouvons le principe colorant, nous indiquent le- 

fiioyen de l ’extraire.

A ,  Lorsque l’excipient de la couleur est dê  

la nature des extraits, alors l’eau peut le dissou­

dre en entier 3 tel est celui du bois d’inde , do-' 

tournesol, de la gaude , de la garance, de la/ 

cochenille, etc. Il suffit, en eiFet, de mettre 

ces substances dans l ’eau pour en dégager le 

principe colorant. Si on plonge l’étoiïè dans- 

cette dissolution, elle se recouvrira d’une couche ■- 

de couleur qui ne sera qu’une espèce de barbouil­

lage que l’eau elle-même pourra enlever. Pour
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obvier à cet inconvénient, il a donc fallu trouver 

le moyen d’imprégner les étoffes , sur lesquelles 

on vouloit porter les couleurs, de quelque sel ou 

de quelque substance qui dénaturât ce principe 

colorant , et , en lui donnant de la fixité , lui 

f î t  perdre la propriété d’être soluble dans l’eau; 

c ’est cette substance qu’on connoît sous le nom 

de mordant. Il faut encore que ce mordant ait 

de l’affinité avec le principe de la couleur pour 

en devenir l’excipient  ̂ de-là vient que la plu­

part de ces principes colorans , tels que celui 

du tournesol, celui du bois du Brésil, etc. ne 

sont point fixés par ces mordans  ̂ de-là vient 

encore que la cochenille ne forme une belle 

écarlate que lorsqu’elle a l’étain pour mordant. 

Il faut encore que le mordant ait du rapport 

avec la nature de l’étoffe, car la même compô  

sition qui donne une belle couleur écarlate à la 

laine,donne une teinte lie devin àlasoie,etne 

ternit pas le blanc du coron.

jB. Il y  a des principes colorans résineux solubles 

dans l’esprit de vin, telles sont toutes les teintures 

de la pharmacie. On ne les emploie dans les arts 

que pour colorer des rubans. Il y  a d’autres par­

ties colorantes, combinées avec des fécules, que 

l’eau ne peut pas dissoudre ; le rocou , ïorseüU., 

\indigo , le rouge du saffran oriental sont de 

ce genre.

L e rocou est une fécule résineuse qu’on tire
par
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par la macération dans l’eau , des semences d’un 

arbre d’Amérique nommé urucu. Dans cette 

opération la partie extractive est détruite par la 

fermentation, et la fécule résineuse se rassemble 

en une pâte d’un rouge foncé , la pâte de rocou 

délayée dans l ’eau avec des cendres gravelées, 

donne une belle couleur orangée.

L ’orseille est une pâte qui se prépare en faisant 

macérer des mousses et des lichens dans de 

l’urine avec de la chaux : les alkalis en tirent une 

couleur violette. L ’orseille se fabrique en C orse, 

dans l’Auvergne , à L y o n , etc.

VorseilU des Canaries est moins chargée de 

chaux : celle que je me suis procurée laissoit 

appercevoir à nud les brins de la plante non 

décomposés complètement par la fermentation. 

L ’orseille des Canaries ou VorseilLe d'herbe esc 

fournie par un lichen qu’on appelle orcella , ro- 

cdla , lichen fruticulosus , solidus ,  aphylliis , 

suhramosus , tuherculis alternis, L i n n é ,  La 

parelle ou orseille d'Auvergne est faite avec le 

lichen parellas, L i n n é .

Les parties colorantes de cette classe sont 

Toutes solubles dans l’alkali ou la chaux : et c ’esc 

de ces substances qu’on se sert pour les dissoudre 

dans l’eau et les précipiter sur les étoffes. L a  

chaux est le véritable dissolvant de l’indigo, mais 

Valkali est celui des autres substances de la mêmd

K
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classe : ainsi, par exemple, losqu’on veut s’em* 

parer de la partie rouge et résineuse du saffraa 

bâtard, on commence par le laver à grande eau 

pour enlever le principe extractif et jaunâtre qui 

y  est très-abondant, puis on dissout le principe 

résineux par le secours de l’a lkali, et on le porte 

sur les étoffes en Ty précipitant par le moyen 

d’un acide , on fait par ce moyen la soie pon­

ceau. On peut aussi combiner ce principe rési- 

neux avec du talc , après qu’on Fa extrait par 

Talkali et précipité par un acide, et il en résulte 

alors le rouge végétal : pour faire cette couleur 

on dégage d’abord, par le moyen du lavage, la 

couleur jaune du saffran ou carthame ; on mêle 

avec le résidu cinq à six pour cent de son poids 

de soude , on verse par-dessus de l ’eau froide 

et on obtient une liqueur jaunâtre q u i, mêlée 

avec le jus de citron , dépose une fécule rouge ; 

cette poudre , mêlée avec du talc porphyrisé, ci 

humectée avec du jus de citron, forme une pâte 

qu’on met dans des pots et qu’on fait sécher. 

Si le rouge est soluble dans l ’esprit de v in , il est 

végétal 3 s’il ne l’est pas il est minéral, et c’est 

pour l ’ordinaire du vermillon.

Pour porter sur les étoffes quelques-unes des 

couleurs dont nous venons de parler, on peut 

employer les acides comme les alkalis 3 ainsi  ̂

pour faire un bleu fixe , au lieu de dissoudre 

i ’indigo par la chaux,  on le dissout quelquefois
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par rhuile de vitriol, oh verse cette dissolution 

dans lé bain et on y  passe l’étoiFe àlunée  ̂c ’est 

ainsi qu’on teint en bleu les flanelles à Montpellier. 

Cette opération n’est qu’une division extrême de 

l ’indigo par l’acide.

D . Il est des principes colorans fixés sur une 

îésine , mais qui, à l’aide de l ’extrait , peuvent 

être entraînés par l ’eau j er si on fait bouillir des 

étoffes dans ces dissolutions , la partie résineuse 

colorée s’applique d’elle-même sur ces étoffes, 

et y adhère d’une manière assez solide pour que 

l’eau ne puisse plus l’entraîner.

Pour teindre avec ces ingrédiens , on n’a be­

soin d’aucune préparation ; il suffit de faire bouil­

lir l’étoiFe dans la décoction de cette couleur^ 

les principales substances de ce genre sont le 

brou de noix , la racine de noyer , le sumach •, 

le santal, l’écorce d’aune , etc. Toutes ces ma­

tières qui n’ont pas besoin de mordant ne donnent 

qu’une nuance fauve que les Teinturiers appellent 

couleur de racine. On peut encore extraire la 

couleur de certains végétaux par le moyen de 

l’huile : c’est ainsi qu’on colore l ’huile en rouge 

en y  faisant infuser de l’orcanette ou la racine 

rouge d’une espèce de buglosse.

Pour appliquer les couleurs convenablement 

sur une étoffe, il faut préparer l’étoffe et la dis­

poser à recevoir le principe colorant : à cet effet 

il faut la laver,  la blanchir, la dépouiller dû

K l
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cette matière gluante qui la garantit de Taction 

destructive de l’air lorsqu’elle est sur l’animal 

qui la fournit, et l’imprégner du mordant qui 

fixe la couleur et lui donne des propriétés par* 

ticulières.
u4. Pour disposer une étoffe à recevoir une 

couleur, il faut commencer par la blanchir, 

parce que plus elle sera blanche , plus la couleur 

qu’on y  applique sera naturelle et fidelle : si on 

n’a pas cette précaution le succès est incertain. 

Pour blanchir une étoffe on se contente de la 

bien laver et de la faire bouillir dans une lessive 

alkaline , on l ’expose ensuite à l’air pour la 

blanchir encore mieux : cette opération tient à 

l ’action de l’oxigène qui se combine avec le 

principe colorant et le détruit j c’est porté à la 

démonstration par les dernières expériences de 

M . Berthollet sur l’acide muriatique oxigéné 

qui blanchit les toiles et les cotons avec une 

telle facilité qu’on l’emploie déjà à cet usage 

dans plusieurs atteliers.

On blanchit le coton dans quelques febriques 

par un procédé très-ingénieux : on a une cuve 

enchâssée dans la maçonnerie et à laquelle on 

assujettit un couvercle de la manière la plus 

sohde 'j cette cuve a une forme ovale  ̂ on met, 

dans le fond , de l’alkali rendu caustique par 

la chaux, et on introduit les étoffes qu’on veut 

Islanchir dans un panier qui fait qu’elles ne tou-
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chent pas aux parois de ia chaudière une fois 

que les étoffes sont placées, on assujettit le cou­

vercle qui est percé d’un tuyau assez mince par 

où une portion de l ’eau en vapeurs peut s’échap­

per j il s’excite dans l’alkali une chaleur vio- 

lente très-supérieure à celle de l’eau bouillante j 

et cette chaleur aidée , dans cette espèce de 

marmite de papin , par l’action corrosive de la 

potasse détruit le principe colorant des cotons 

et leur donne la plus grande blancheur.

jB. Cette espèce de colle qui enduit presque 

toutes les substances animales, mais sur tout la 

soie en écru , est insoluble dans l’eau et l’alkool^ 

elle n’est attaquée que par les alkalis et les 

savons, et c’est pour les détruire qu’on emploie 

le décreusage, on peut décreuser une étoiFe en 

la faisant bouillir et même digérer dans une eau 

aikaline j mais on a observé que l’alkali pur 

altéroit la bonté et la qualité de Tétoife , et on y 

a substitué les savons : à cet effet on fait trem­

per l’étoffe dans une dissolution de savon,chaude 

sans bouillir. En 1761 l ’Académie de Lyon 

proposa un prix sur le moyen de décreuser les 

soies sans savon •, il fut adjugé à M. Rigaut de 

Saint-Quentin , qui proposa une dissolution de 

isel de soude.

On s’est convaincu depuis peu que l ’eau 

chaufféeau-dessusdel’eaubouillante pouvoit dis­

soudre ce principe colorant: on pourroit employer

K 3
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à  cet usage une chaudière semblable à celle dont 

je viens de donner la description.

Pour  ̂ blanchir le coton et le disposer à la 

teinture , on le décreuse par le moyen d’un 

savon liquide qu’on fait avec l ’huile et la soude.

Par le décreusage on dépouille les étoffes de 

ce vernis qui ne permettroit pas à la couleur 

de s’appliquer et d’adhérer d’une manière fixe 5 

et on ouvre les pores- de l’étofFe de façon qu’elle 

peut mieux recevoir les principes colorans qu’oa 

veut déposer sur elle.

Lorsque l’étofïe est ainsi préparée , que les 

pores sont bien ouverts et que la couleur en est 

très“blanche ; il ne s’agit plus que de l’imprégner 

du mordant ou de ce principe qui doit être l’ex­

cipient de la couleur et qui doit tellement la 

dénaturer, que l’eau, les savons et tous les réac­

tifs employés dans les déboaillis ne puissent pas 

l ’en extraire. Il faut donc 1°. que le mordant 

soit très-blanc par lui-même , afin qu’il n’altère 

pas la couleur qu’on lui confie 3 2®. qu’il ne soit 

pas susceptible de se corrompre , et à cet effet 

il faut le chercher parmi les terres et les oxides 

métalliques j 3®. qu’il soit prodigieusement divisé 

pour qu’il se niche dans les pores 3 4®. qu’il 

soit insoluble dans l’eau et les autres réactifs  ̂

5*̂ . qu’il ait la plus grande aiKnité avec la partie 

colorante et avec l ’étoiFe.

L ’a lu n  e t  l e  m u r ia te  d ’é ta iû  s o n t  le s  d e u x  sels
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dont la base réunit le mieux ces propriétés : ce 

sont aussi les deux qui sont les plus employés. 

Ainsi, après avoir fait subir aux étoffes les opé­

rations préparatoires, on les trempe dans des 

dissolutions de ces sels \ et lorsqu’elles en sont 

imprégnées on lès passe dans le bain colorant , 

et, par la décomposition qui se fait entre le 

mordant et le principe qui tient la couleur en 

dissolution, la couleur se précipite sur la base du 

mordant et y  adhère.

On dispose encore quelques substances végé­

tales à prendre certaines couleurs en les anima- 

lisant \ c ’est ainsi qu’on emploie les matières des 

intestins des vaches, de même que îe sang d e. 

bœuf pour teindre le coton, parce qu’il est de fait 

que les substances animales prennent mieux là 

couleur que les végétales.

A R T I C L E  X I L

Vu pollen y ou poussière fécondante des 

Etamines,

Nous distinguons aujourd’hui dans le végétal 

les parties sexuelles et nous retrouvons presque 

les mêmes formes dans les organes, les mêmes 

moyens dans les fonctions et les mêmes carac­

tères dans les humeurs prolifiques , que dans les 

animaux*
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L ’humeur prolifique dans la partie mûle est 

travaillée par l’anthère  ̂ et comme les organes 

de la plante ne se prêtent pas à une intromission 

du maie dans la femelle , parce que les mou- 

vemens ont été refusés aux végétaux, la nature 

a donné à la semence fécondante le caractère 

d’une poussière que l’a ir , l’agitation et autres 

causes peuvent ébranler , emporter pt précipiter 

sur la femelle  ̂ il y  a une élasticité dans l’an­

thère qui fait qu’elle s’ouvre et qu’elle pousse 

au dehors les globules. On a même observé qu’en 

iTîême-temps le pistil s’ouvroit pour recevoir le 

pollen dans certains végétaux. Les ressources de 

la nature pour assurer la fécondation sont admi­

rables presque toujours le mâle et la femelle 

reposent dans la même fleur , et les pétales sont 

toujours disposés de la manière la plus avan­

tageuse pour favoriser l’opération de la repro­

duction de l’espèce  ̂ quelquefois les mâles et les 

femelles sont sur le même individu, mais placés 

sur des fleurs différentes 5 d’autres fois ils sont 

portés l’un et l’autre par des individus isolés et 

séparés, alors la fécondation se fait par le po/Ien 

que le vent ou l’air détachent des anthères et 

transmettent à la femelle.

L a  poussière fécondante a presque constam­

ment l’odeur de la liqueur spermatique des ani* 

niaux : l ’odeur du choux en floraison  ̂ du châ-
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taigner et de presque tous les végétaux nous 

donne cette analogie à s’y  méprendre.

Le pollen est généralement de nature rési­

neuse il est soluble dans les alkalis et l’alkool  ̂

il est inflammable comme les résines 3 et Vaura 

qui se forme autour de quelques végétaux dans 

le temps de la fécondation peut s’enflammer , 

comme dans \3. fraxinelle,  d’après l’observation 

de Mlle. Linné.

La nature qui a employé des moyens moins 

économiques pour féconder les plantes, et qui 

confie cette opération presque au hazard, puis­

qu’elle livre aux vents la poussière fécondante, 

a dû être prodigue dans la formation de cette 

humeur, et sur-tout pour les arbres monoïques 

et dioiques où la reproduction est plus bazardée 5 

c’est pour cela que les prétendues pluies de sou­

fre ne sont communes que là où le noisettier  ̂

le coudrier et le pin abondent.

Comme la nature n’a pas pu exposer le pollen 

à l’alternative de la température de l’atmospbère, 

elle en facilite le développement de la manière 

la plus rapide : un beau soleil suffit très-souvent 

pour ouvrir les organes cachés de la plante , les 

développer et procurer la fécondation. Aussi 

i’Auteur des études de la nature a-t-il prétendu 

que les plantes ne sont colorées que pour réfléchir 

Iplus vivement la lumière,et que presque toutes 

les fleurs affectent la forme la plus avantageuse
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pour concentrer les rayons solaires sur l’organe 

de la génération.

Les parties employées à cette fonction ont été 

douées d’une irritabilité étonnante : M. des Fon- 

taines nous a donné à ce sujet des observations 

très - intéressantes  ̂ et les mouvemens inquiets 

qu’affectent certaines fleurs pour suivre le cours 

du soleil sont décidés par la nature, pour que 

]e grand œuvre de la génération favorisé par 

le soleil s’achève dans le moins de temps possible,

D e la Cire.

La cire des abeilles n’est que le pollen peu 

altéré : ces insectes ont fémurs garnis de rugo 

rités pour râper le pollen sur l’anthère et Fera* 

porter dans la ruche.

II paroît exister , dans le tissu même de plu* 

sieurs fleurs riches en poussière fécondante , une 

matière analogue à la cire qu’on peut, extraire 

par la décoction aqueuse , tels sont les chatons 

mâles du betula alnus , ceux du p in , etc. les 

feuilles du romarin , de la sauge officinale , 

les fruits du mirica cerifera laissent transuder de 

ia cire.

Il paroît que la cire et le pollen ont pour

hase une huile grasse qui passe à l’état de résine 

par sa combinaison avec l’oxigène : si on fait 

digérer de l ’acide nitri(jue ou de l ’acide muria*
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tique oxigéné sur de l'huile fixe , pendant plu- 

sieurs mois , elle passe à un état voisin de 

h cire.
La cire distillée à plusieurs reprises donne 

une huile qui a toutes les propriétés des huiles 

volatiles 5 elle se réduit en eau et en acide car­

bonique dans sa combustion.

La partie colorante de la cire paroît de la 

même nature que celle de la soie 3 elle est inso­

luble dans l ’eau et l ’alkool. Dans les arts on 

blanchit la cire en la divisant prodigieusement^ 

et, à cet e ffet, on la verse fondue sur un cylin- . 

dre qu’on fait mouvoir à la surface de l’eau 3 la 

cire qui tombe et s’applique dessus , se réduit 

en feuillets minces et rubanés 3 on l ’expose ensuite 

à l’air sur des tables, ayant soin de la remuer 

de temps en temps 3 par ce moyen on la 

blanchit.

Les alkalis dissolvent la cire et la rendent so­

luble dans l’eau : c ’est cette dissolution savon­

neuse qui forme la cire punique : on peut s’en 

servir pour en faire la base de quelques couleurs, 

en peut en faire une pâte excellente pour se 

laver les mains, on l’applique aussi au pinceau 

sur des corps quelconques, mais il seroit très- 

avantageux de pouvoir enlever le dissolvant qui 

iravaille sans cesse et fait qu’on ne peut pas 

l'employer à tous les usages auxquels on pour­

roit la faire servir*
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L ’ammoniaque la dissout aussi 3 et comme iî 

est évaporable ce dissolvant doit être préféré 

lorsqu’on veut employer la cire comme vernis,

‘ A R T I C L E  X I I  L  

Du MieL

L e  m iel, ou le nectar des fleurs, est conteau 

principalement dans la base du pistil ou delà 

partie femelle 3 il sert de nourriture à presque 

tous les insectes à trompe , qui plongent cette 

trompe dans le pistil et succent le nectar. Il pa­

roît que ce n’est qu’une dissolution de sucre dans 

le mucilage 3 le sucre se précipite quelquefois 

en cristaux comme daus les nectaires de la fleur 

de la balsamine.

L e  nectar n’éprouve aucune altération dans 

le corps de l ’abeille, puisqu’en rapprochant le 

üectar nous faisons du miel ; il retient le fumet 

et même souvent les qualités vénéneuses de la 

plante qui le produit.

La sécrétion du nectar se fait dans l’époqiie 

de la fécondation 3 on peut le regarder comme 

le véhicule et l’excipient de la poussière fécon­

dante qui facilite l’épanouissement des globules 

remplis de poudre fécondante 3 car Linné et 

Tournefort ont observé qu’il suffit d’exposer sur 

l ’eau le pollen pour en déterminer le dévelo'
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peinent. Tout l’intérieur du stile du pikil en est 

imprégné, et si on dessèche par la chaleur l ’in­

térieur des organes femelles le pollen ne féconde 

plus.
Le miel suinte de toute la partie femelle, 

ïiiais sur-tout de l’ovaire : on peut même obser­

ver les pores par où il découle dans les kia- 

cinthes.
Les fleurs qui ne portent qué les parties mâles 

ne donnent point de miel en général et les 

organes qui fournissent le nectar se déssèchent et 

se flétrissent du moment que l ’acte de la con­

ception est accompli  ̂ on doit donc regarder 

le miel comme nécessaire à la fécondation, c ’est 

l’humeur fournie par la femelle pour recevoir la 

poussière fécondante et faciliter l’ouverture et 

l’explosion des petits corps qui contiennent le 

pollen 5 car on a observé que ces corps s’ou­

vrent du moment qu’ils touchent la surface d’ua 

liquide qui les humecte.

A R T I C L E  X I V .  

Pe la partie Ligneuse,

Les chimistes se sont constamn^ent occupés 

de l’analyse des sucs des végétaux, et ils parois- 

sent avoir complètement négligé la charpente 

du végétal q u i, sous tous les rapports, mérite
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üne considération particulière : ,c’est cette por* 

tion ligneuse qui forme la fibre végétale 3 et 

cette matière , outre qu’elle fait la base du vé* 

géta l, se dévelop|)e encore dans des circons­

tances qui dépendent des fonctions vitales delà 

plante 3 elle forme le pappus ou l’aigrette des 

semences , le tissu lanugineux dont quelques 

plantes se recouvrent, etc. Le caractère de cette 

partie ligneuse est d’être insoluble dans l’eau et 

dans presque tous les menstrues 3 l’acide sul* 

furique ne fait que la noircir et se décompose 

dessus de même que l’acide nitrique 5 mais un 

caractère particulier à ce principe, c’est que le 

concours de la ir et de l ’eau ne l’altèrent que 

très-difficilemcnt, et que lorsqu’il est bien dé* 

pouiüé de tout suc il se refuse à toute fermen­

tation : ce principe seroit indestructible si les 

insectes n’avoient la propriété de le dévorer et 

de se nourrir de ce tissu. Il paroît que la fibre 

végétale est la base des* mucilages durcie par 

sa combinaison avec plus d’oxigène : plusieurs 

raisons nous portent à adopter cette idée, d’a* 

bord l’acide nitrique foible mis à digérer sur la 

fécule se décomposé et fait passer la fécule à 

un état voisin de celui de la matière ligneuse. 

J’ai observé , en second lieu , que les fungm 

qui croissent dans les souterrains privés de lu* 

mière, et qui se résolvent en une eau très-acide 

quand on les met dans un vase , acquéroicnt
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une plus grande quantité de principe ligneux 

à mesure qu’on les exposoit par degrés et peu- ' 

à'peu à la lumière , et qu’en même temps l’a­

cide qui les abreuve se décomposoit et dispa- 

roissoit.

Le passage du mucilage à l’état de corps li­

gneux est très-marqué dans l ’accroissement du 

végétal 3 l’enveloppe cellulaire qui est immédia­

tement recouverte par l’épiderme ne présente 

que du mucilage et des glandes, peu-à-peu elle 

durcit 5 forme une couche de l’enveloppe corti­

cale ou ¿iper 5 et celle-ci finit à son tour par de­

venir couche ligneuse.

On voit encore ce passage dans certaines plan­

tes qui sont annuelles dans les climats froids et 

vivaces dans les climats tempérés : dans les pre­

miers , elles sont herbacées , parce que le retour 

périodique des froids ne leur permet pas de se 

développer;, dans les seconds, elles deviennent ar­

borescentes et le temps durcit le mucilage et 

en forme des couches ligneuses.

On peut, hâter l’endurcissement de la fibre 

en la faisant frapper plus fortement par l’air et 

la lumière : M . de Buffon a observé que , lors­

qu’on dépouille l’arbre de son écorce, la couche 

qui est frappée par l ’air acquiert une dureté 

considérable 3 et les arbres ainsi préparés for­

ment des pièces de charpente plus solides que 

celles qLii n’ont pas subi cette préparation.
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C ’est peut-être à la grande quantité d’air pm 

dont la fibre est chargée, qu’elle doit la pro­

priété de ne pas se putréfier, et c’est sur la qua­

lité précieuse de ne pas se corrompre qu’on a 

fondé l ’art de la dépouiller de tous les autres 

principes fermentescibles du végétal, de l’ob­

tenir dans sa plus grande pureté et de Temploy-er 

ensuite pour faire la toile , le papier, etc. Nous 

reviendrons sur ces objets en parlant des alté­

rations du végétal.

A R T I C L E  X V .

De quelques autres principes fixes du 

VégétaL

L ’huile volatile de Raifort avoit présenté à 

quelques chimistes du soufre en nature qui se 

déposoit par le repos  ̂ mais M . Dcyeux nous 

a  appris à extraire ce principe inflammable de 

la racine de Patience : il suffit de râper la ra­

cine , de la faire bouillir , d’enlever et de sé­

cher l’écume  ̂ cette écume donne beaucoup 

de soufre en nature : et c’est peut-être à ce prin­

cipe que les plantes doivent leur vertu , puis­

qu’on les emploie dans les maladies de la 

peau.

Les végétaux nous présentent aussi dans leur

analyse
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analyse quelc^üeS métaux, tels que le fer , l’O f, 

le manganèse. L e  .fer forme près d’un douzième 

du poids des cendres des bois durs tels que le 

chêne : on peut l’extraire par le barreau aimantéj 

il ne paroît pas exister parfaitement à nud dans 

le végétal, cependant on lit , dans les journaux 

de physique , une observation dans laquelle on 

assure’ l’avoir trouvé en grains métalliques dans 

des fruits. L e  fer est ordinairement tenu en dis­

solution dans les scides de la végétation j d’o'à 

on peut le précipiter par les alkalis. On a at­

tribué l’existence de ce métal au detritus des 

outils aratoires et à la faculté qu’a la plante de 

le pomper avec ses sucs nutritifs l ’abbé Nollet 

et autres physiciens ont adopté des idées si peu 

philosophiques. Il en est du fer comme des sels, 

c’est l’oiAvrage du végétal ; et les végétaux arro­

sés d’eau distillée en fournissent, comme les 

autres.

Becher et Kunckel avoient reconnu la pré­

sence de l ’or dans les plantes. .M. Sage fut 

invité à fépéter les procédés connus pour s’as­

surer du fait  ̂ il trouva de l’or dans les cendres 

du sarment et l’aiinonça au public. Après ce 

chimiste , presque, toutes les personnes qui se 

sont occupées de cet ojîjet ont trouvé de l ’o r , 

mais en bien moins grande quantité que n’en avoit 

annoncé M . «S'.zgf. Les analyses les plus exac-- 

íes a’en ont démontré que deux grains, tandis

h
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que M.- Sagt en avoit annoncé plusieurs onces 

par quintal. L e  procédé pour extrairé l’or des 

cendres consiste à faire fondre les cendres avec 

le flux noir et le minium 3 on coupelle le plomb 

' qui en provient, pour s’assurer du peu d’or qui 

s’est allié à lui dans l’opération. .

Schéele "à aussi retiré du mânganèse , par 

l ’analyse des cendres : son procédé consiste à 

mettre en . flision une partie de cendres avec 

trois parties d’alkaii fixe et ün huitième de ni­

trate de potasse 3 on fait bouillir la matière fon­

due dans une certaine quantité- d’eau \ on filtre 

la dissolution et on la sature d’acide sulfurique, 

il se précipite du manganèse au bout de quel­

que temps. ' ■ ■

La chaux forme assez constamment les sept 

dixièmes du résidu fixe de l’incinération. Cette 

terre est ordinairement combinée avec l’acide 

carbonique. Schéele a démontré qu’elle effleufis- 

soit sous cette forme sur les écorcés du gayac, 

du frêne, etc. 3 elle est aussi très-souvent unie 

à l’acide de la végétation 3 elle parok formée 

par une altération du mucilage plus avancêfe que 

celle qui forme la. fécule qui a quelque analo­

gie avec la terre ,* nous voyons évidemment le- 

passage de mucilage à J’état de terre dans les 

animaux testacés ,o n  voit le mucilage sè putré- 

fier à la surface avec d’autant plus de promp­

titude qu’il est plus p u r , con;me nous pouvons
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en juger par la comparaison des astlrks \ o ü f  

sins , crabes , etc.
Après là chaux l ’alumine est la terre h  plus 

abondante dans le végétal , ensuite la magné­

sie j M. Darcet a retiré , d’une livre de cendres 

de bois de hêtre , une* once de sulfate de ma­

gnésie en les traitant par l’acide sulfurique, cette 

terre est très abondante dans les cendres de ta-- 

marisc. La terre siliceuse y  existe aussi mais moins 

abondamment. L a  moins commune de toutes est 

la barite.

A R T I C L E  X V I .

des sucs communs qiion extrait par inci-- 

fion ou par expression.

Les sucs des végétaux dont nous veiions de 

parler sont des substances particulières conte­

nues dans le végétal et ayant des caractères 

saillans qui les différencient de toute .autre hu­

meur. Mais on peut à la fois extraire des vé* 

gctau|ç tous les - sucs qu’ils contiennent 3 et ce 

mélange de divers principes peut s’obtenir par 

divers moyens : ; la simple incision suffit quelque 

fois 5 l’expression est également employée.

Les sucs des végétaux varient relativement 

à la nature des végétaux : ils sont plus, abon- 

tlans dans les uns que 'dans les autres : Tâge y

L  2



apporte des modifications •, en général les jeunes 

arbres ont plus de sève , et cette sève est plus 

douce , plus muqueuse , moins chargée d’hnile 

et de résine.'La sève varie selon la saison: au 

printems la plante pompe avec avidité les su« 

nutritifs que l ’air et la terre lui fournissent j 

ces -sucs établissent une plètore dans toutes les 

parties, il en résulte un accroissement consi­

dérable et quelquefois une extravasation natu­

relle  ̂ si dans le temps de cette plètore , on 

établit des incisions sur quelque partie du vé­

gétal , tout le suc qui abonde s’échappe par 

l ’ouverture , et le suc qui en découle est presque 

toujours clair et sans odeur 3 mais peu-à-peu la 

plante ' travaille ces sucs et leur imprime des 

caractères propres. Dans le printems le suc sé- 

veux ne nous présente dans le corps du végs* 

tal qu’une légère altération des sucs nutritifs, 

mais dans l’été tout est élaboré , tout est di­

géré et alors la sève a des caractères tous dif­

férons de ceux qu’elle avoit au printems 5 

si à cette époque on fait des incisions à l’arbre, 

on en retire des sucs qui diiFerent de ceux qu’ona 

pu obtenir au printems, et c’est aussi pendant 

i ’été qu’on extrait par incision les sucs qui sont 

répandus dans le commerce.

L a  constitution de Pair influe également sur 

la nature des sucs du végétal : un temps plu­

vieux s’oppose au développement du principe
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sucré, de même qu’à la formation des résines et 

des aromates : un temps sec procure peu de 

mucilage et beaucoup de résine et d’arome 5 

un temps chaud décompose le mucilage et fa­

vorise le développement des résines, de la ma­

tière sucrée et de Tarome , tandis qu’un temps 

froid ne permet que la formation du muqueux j 

et comme le mucilage est le principe de l ’ac­

croissement des végétaux , alors tout est em­

ployé à l’accroissement de la plante , tandis que 

la chaleur et la lumière modifient ce même 

muqueux et le font passer à l’état d’huile, de 

résine, d’arome , etc. De-là vient peut-être que 

les arbres sont d’une plus belle venue dans les 

climats froids que dans les pays brûlans, et 

que dans ceux-ci les aromates, les huiles et les 

résines prédominent : l ’esprit, dans le végétal 

comme dans l’animal , paroît être l’appanage 

des climats du m idi, tandis que la force esr 

l’attribut de ceux du nord.

Des sucs extraits par Incision.

Le suc contenu dans la plante et qui y  est. 

connu sous le nom de sève est répandu dans 

le tissu cellulaire , renfermé dans les vaisseaux 

ou déposé dans les utricules 3 et il y  a une 

communication établie qui fait qu’en déchirant 

quelque partie du végétal , les sucs qui y  abon­

dent s’échapent par la déchirure, pas aussi promp-

L 3
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tement .ni aussi complètement que dans les ani­

maux 5 parce que les humeurs n’y jouissent pas 

d ’un mouvement aussi rapide et qu’il y  a moins 

de' rapports entre les divers organes dans le vé­

gétal que dans l’animal. Le suc est le mélange 

confus de tous les principes du végétal : l’huile , 

le mucilage y sont confondus avec les sels, c’est 

en un mot l’humeur générale du végétal comme 

le sang est celle de l’animal. Nous ne parlerons 

ici que de la Manne et de l’Opium.
¿Manne. Plusieurs végétaux nous fournis­

sent de la manne : on en extrait du pin , du 

sapin , de l’érable j du chêne , du génevrier, 

du - figuier , du saule , de Tolivier , etc. : mais 

le frêne , le melèze et l’alhagi en fournissent 

le plus. Vobel , R ondelet, etc. ont observé à 

Montpellier , sur les oliviers , une espèce de 

manne à laquelle ils ont donné le nom d’æleo- 

meli  ̂ Tournefort en a cueilli sur les mêmes 

arbres à Aix et à Toulon.

L e frêne qui donne la manne vient naturelle­

ment dans tous les climats tempérés  ̂ mais la 

Calabre et la Sicile paroissent former la patrie 

la plus naturelle de cet arbre , du moins ce n’est 

que dans ces contrées qu’il fournit abondam­

ment le suc qu’on appelle manne dans le 

commerce.

L a  manne découle naturellement de cet arbre 

et s’attache à ses parois sous forme de goutte-
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lettes blanches et transparentes 3 mais on facilite 

l’extraction de ce suc par des incisions qu’on 

pratique à l ’arbre pendant l ’été 3 la manne dé­

coule par ces ouvertures sur le tronc de l’arbre 

d’où on la détache avec des morceaux de bois : 

on a encore l’attention de placer^des pailles ou 

de petits bâtons dans ces incisions 3 et les stalac­

tites qui pendent à ces petits corps, sont séparés 

et connus dans le commerce sous le nom de 

manne en Larmes ; les, plus petits morceaux for­

ment la manne en sorte ; et la manne grasse 

est formée par la qualité la moins belle , la 

plus souillée de terre et autres matières étran­

gères. Le frêne donne quelquefois de la manne 

dans nos climats, et j’en ai vu qui avoit été recueil­

lie du côté A'Aniane.

Le melèze qui croît abondamment dans le 

Dauphiné et aux environs de Briançon , fournit 

aussi de la manne. On voit se former pendant 

l’été, sur les nervures des feuilles, des grains blancs 

et friables, que les paysans détachent les uns 

après les autres et- mettent dans des pots qu’ils 

gardent dans un endroit frais. Cette manne se 

colore en jaune et a une odeur très-nauséa­

bonde.
l^Alhagi est "une espèce de genet qui. croît 

dans la Perse. Il transude un suc de ses feuilles 

sous la forme de gouttes plus ou moins grosses 

que la chaleur du soleil épaissit ; pn peut voir
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une relation intéressante de cet arbre dans les 

voyages de Tournefort. Au levant cette mannt 

alaghine est connue dans la ville de Tauris sous 

le nom de téréniahin.

L a manne la plus usitée est celle de la Cala­

bre  ̂ elle a une odeur vireuse et une saveur 

douceâtre et nauséabonde 5 si on l’expose sur 

les charbons elle se boursouffle-, s’enllamme et 

laisse un charbon volumineux et léger.

L ’eau la dissout en totalité à froid ou à chaud j 

si on la fait bouillir avec de ia chaux , qu’on la 

clarifie avec un blanc d’œuf et qu’on la rappro­

che pour en opérer la crystallisation , il se forme 

des crystaux de sucre.

La manne donne , à la distillation, de l’eau, 

de l’acide, de l’huile , de l’ammoniaque j et le 

charbon fournit de l’alkali.

La manne forme la base de presque toutes 

les médecines purgatives.

z°. Opium. La plante qui fournit l’opium est 

le p avo t, et on la cultive en Perse et dans l’Asie 

mineure pour en extraire ce médicament' pré­

cieux. On a soin d’enlever toutes les têtes qui 

surchargeroient la plante, et on ne laisse que 

celle qui répond à la tige principale  ̂ au corn» 

menc-ement de l’é té , lorsque les têtes sont mûres, 

on feit des incisions tout autour et il en découle 

des larmes qu’on recueille soigneusement : cet 

opium est le plus pur et on lé garde dans le
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pays pour les divers usages. Celui qui nous est 

apporté s’exrrait par expression de ces mêmes 

têtes. On enveloppe le suc qui en provient, après 

l’avoir desséché , dans des feuilles de pavot, et 

on en forme des pains circulaires aplatis.

Dans nos laboratoires on le débarrasse de ses 

impuretés en le faisant dissoudre dans l’eau chau­

de , on filtre ensuite , et on ‘évapore jusqu'à 

consistance d’extrait j c’est-là ['extrait d'opium.

L ’opium contient un aromc vireux et narco­

tique dont il est impossible de le débarras­

ser , selon M. Lorry. Il contient encore un ex­

trait soluble dans l’eau et une résine , de même 

qu’une huile volatile et concrète et un sel par­

ticulier.

Par une longue digestion dans l’eau chaude, 

l’huile volatile s’atténue , se dégage et emporte 

avec elle l’arome 3 de sorte -que par ce moyen 

on peut séparer l ’huile et l’arome , du moins en 

grande partie. On a observé que l’opium débar­

rassé de cette huile, d’une portion de son arôme 

et de sa résine , conservoit la vertu calmante 

sans être narcotique et stupéfiant 3 et nous de­

vons à M. Baume' un travail intéressant à ce 

sujet : il fait bouillir quatre livres d’opium coupé 

à tranches dans douze à quinze pintes d’eau , 

pendant demi-heure on passe la décoction avec 

expression , on épuise le marc en le faisant 

bouillir dans de la nouvelle eau j on mêle toute«
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ces liqueurs et on les réduit par évaporation à 

six pintes, on met cette liqueur dans une cuciir* 

i>ite d’étain , on la place sur un bain de sable 

et on entretient la digestion pendant six mois 

ou pendant trois mois nuit et jour j on ajoute de 

J’eau â mesure quelle s’évapore; on gratte de temps 

en temps le fond du vaisseau pour dégager la résine 

qui s’y attache 3 lorsque la digestion est finie, 

on filtre , on sépare soigneusement le résidu ei 

on évapore l ’eàu jusqu’à consistance d’extrait. 

5i on veut séparer le sel on suspend l ’évapora* 

tion 5 lorsqu’elle est réduite à une pinte , il se 

précipite parle refroidissement un sel terreux, 

roux 5 ea feuillets mêlés de crystaux en aiguilles.

Par ce procédé long, mais bien entendu , on 

sépare d’abord l’huiîe q u i, après trois à quatre, 

jours 5 vient nager à la surface de la liqueur, 

où elle forme une pellicule collante comme ia 

térébenthine 3 cette pellicule se dissipe peu-à- 

peu et disparoît au bout d’un mois , il n’en 

paroît ensuite que quelques gouttes' de temps ea 

temps 3 à mesure que l’huile se dissipe la résine 

qui fournit un savon avec elle se précipite.

M . Baamé a calculé que ces principes étoient 

-dans les proportions suivantes : quatre livres 

d ’opium du commerce donnent une livre une 

once de marc 5 une livre quinze onces extrait, 

douze onces résine , ùn gros s e l, trois oncei 

sept gros huile ou arôme.
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M. Bucquet a proposé d’extraire îe principe 

calmant, en dissolvant à froid et faisant éva­

porer 5 M . Josse^QW malaxant dans l’eau froide j 

mm. de Lassone et Cornette, en dissolvant, 

filtrant plusieurs fo is, et évaporant toujours à 

consi«tance d’extrait.

Le principe calmant est un médicament bien 

précieux, puisqu’il ne porte pas avec lui cette 

ivresse et cette stupeur qui sont les effets trop 

ordinaires de l’opium du commerce.

Lorsqu’une plante ne donne pas son suc par 

incision , cela peut provenir , ou de ce qu’il est 

en trop petite quantité , ou de ce qu’il est sous 

une forme trop consistante pour couler , ou bien 

de ce qu’il n'y a pas de communication assez 

bien établie dans le tissu du végétal pour per­

mettre l ’écoulement de tout le suc il suffit alors, 

ou d’une simple expression mécanique, comme 

pour le suc à'hypociste et dacacia , ou d’une 

extraction aidée par le moyen de l’eau qui ra­

mollit îe tissu 5 dissout et entraîne îe suc.

Des sucs extraits par expression.

Les végétaux succulents fournissent leur suc 

par la simple expression : la manière d’extraire 

ces sucs est à-peu-prcs la même pour tous. Lors­

qu’on 'veut extraire le suc d’une plante , on la 

iave, on la coupe en petits morceaux , on la
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pîle.dansun mortier de marbre , on la met dans 

un sac de toile et on l’exprime par le moyeu 

d ’une presse.

Il est des plantes ligneuses , telles que l

sauge, le thim , la petite centaurée dont on ne 

peut extraire le suc qu’en y  ajoutant un peu 

d ’eau 3 il en est d’autres très-succulentes, telles 

que la bourrache , la buglosse, les chicorées, 

dont le suc visqueux et mucilagineux refuse de 

passer à travers le linge , et il est nécessaire 

d ’y ajouter un peu d’eau en les pilant j on peut 

encore laisser macérer les plantes inodores pour 

préparer l’extraction du suc.

On peut clarifier les sucs , par le simple 

repos ou par la filtration quand ils sont très* 

fluides, par le blanc d’œ uf ou la lymphe ani* 

maie qu’on fait bouillir avec eux j e t , lorsque 

les sucs contiennent des principes qui peuvent 

s’évaporer, tels que ceux de sauge , de riiélisse, 

,de marjolaine , etc. on plonge la fiole qui con­

tient le suc dans l’eau bouillante, aprèâ l’avoir 

bouchée avec un papier percé, et on la retire 

lorsque le suc est éclairci, on la plonge ensuite 

dans l ’eau froide et on décante.

L e suc d’acacia s’extrait du même arbre qui 

fournit la gomme arabique : on recueille les 

fruits de cet arbre avant qu’ils soient mûrs, 

on les pile , on les exprime , on fait sécher ie 

suc au soleil et on en forme des boules d’uB
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brun noirâtre à l’intérieur, plus rouges à Tex* 

térieur et d’un goût astringent.

On prépare avec les prunelles qui ne sont 

pas mûres , un suc qu’on distribue sous le nom 

A'acacia (TAllemagne, lequel ne différé pas beau­

coup du suc ÿacacia cTÉgypte,

Le suc d’ypociste ost tiré d’une plante para­

site qui croît sur le ciste dans l ’isle de Crète 3 

on pile le fru it, on en exprime le suc et on 

répaissit au soleil 3 ii devient noir et prend une 

consistance ferme.

Ces deux derniers sucs sont employés dans la 

médecine comme astringens.

S E C T I O N  I V.

DUS P R I N C IP E S  Q U I  S 'É C H A P P E N T -  

P A R  L A  T R A N S P I R A T I O N  D U  

V É G É T A L ,

Le végétal doué d’organes digestifs pousse au 

dehors tous les principes qui ne peuvent point 

être assimilés 3 e t , lorsque les fonctions du végé­

tal ne sont pas favorisées par les causes qui les 

facilitent, les sucs nutritifs sont rejetés presque 

sans altération. Nous nous occuperons des trois 

principales substances qu’exhale le végétai, qiu 

sont l’a ir , l’eau et l’arome. • . ,



A R T I C L E  P R E M I E R .

Du ga{ oxigène fourni par les végétaux,

M . Ingenhousi a publié, en 1 779 , des expé­

riences sur les végétaux, dans lesquelles il pré­

tend que les plantes ont la vertu de transpirer 

de l’air vital quand elles sont frappées par les 

rayons directs du soleil, et qu’elles transpirent 

de l’air très-méphitique à l’ombre et pendant la 

nuit.

M. Priestley faisoit connoître les mêmes résul­

tats en même-temps , de même que M . Sennebier 

de Genève, qui n’a publié cependant un ouvrage 

à ce sujet qu’en 1781 , dans lequel il admet, 

comme un principe général , que les '.plantes 

laissent échapper dê l’air vital au soleil j mais il 

soutient qu’à l’ombre elles ne produisent point 

d ’air méphitique, et croit que, si M . Ingenhousi 

en a obtenu , cela tient à un commencement de 

putréfaction de la plante.

L e  procédé le plus simple pour extraire es 

gaz du végétal, consiste à le faire passer sous 

l’eau dans un bocal plein de ce liquide et ren-r 

versé dessus 3 on v o it , dès que le soleil agit sur 

la plante , se former de petites bulles qui gros­

sissent peu-à-peu partent des nervures de la
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feuille et se détachent pour venir crever à la 
surface de la liqueur.

Les plantes ne donnent pas toutes le gaz avec 

la même promptitude  ̂ il en est qui le rendent’’ 

du moment que le soleil agit sur elles  ̂telles sont 

les feuilles de la jacobée , de la lavande et de 

q u e lq u e s  plantes aromatiques ; dans d’autres plan­

tes rémission est plus lente, mais aucune ne tarde 

plus de sept a huit minutes, pourvu que la lu­

mière du soleil soit vive. L ’air est' fourni près-- 

qu’en totalité, par la surface inférieure des­

feuilles des arbres 3 il n’en est pas de même des 

herbes, elles donnent ded’air à-peu-près par toutes 

leurs surfaces. V . Sennehier*

Les feuilles donnent plus d’air quand elles 

tiennent à la plante que quand elles en sont déta­

chées, et elles en fournissent d’autant plus qu’elles 

sont plus fraîches et plus saines. '

Les jeunes feuilles donnent peu d’air vital 5 

celles qui sont en plein accroissement en donnent* 

plus, et elles en donnent d’autant plus qu’elles 

sont plus vertes  ̂les feuilles qui se gâtent, jaunis­

sent ou rougissent, n’en donnent point.

Les feuilles fraîches coupées en morceaux' 

donnent de l’air. Le gaz oxigène peut s’échap­

per sans que la plante plonge dans î’eâu, c’est ce 

qui résulte des expériences de M . Sennebier.

Il paroît que c’est du parenchyme de la feuille 

ûe se dégage l ’a ir: l ’épiderme, l’écorce., les
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pétales blancs ne fournissent pôint d’air 3 è t, 

en général, il n'y a que les parties vertes de la 

plante qui donnent du gaz oxigène : les fruits 

verds donnent de l’a ir , ceux qui sont mûrs n’en 

donnent point j il en est de même des graines.

II esr démontré que le soleil n’agit point, dans 

îa production de ce phénomène , comme corps 

échauffant : c’est par la lumière que se décide 

l ’émission de ce gaz , et j ’ai même observé qu’il 

suffit d’une lumière forte sans émission, directe 

de rayons du soleil pour produire ce phénomène.

Il résulte des expériences de M. Sennehier  ̂

qu’un acide étendu dans l’eau employée à l’ex­

périence augmente la quantité d’air qui se dégage, 

lorsque l’acide n’est pas mis en trop grande quan­

tité j et l’acide est'décomposé dans ce cas.

On a observé que les conferva donnoient beau­

coup d’air vital , de même-que cette matière, 

verte qui se forme dans l’eau , et qu'Ingenhousi 

a  cru n’être qu’une ruche d’insectes verdâtres.

- L ’air pur est donc séparé de la plante par 

l ’action de la lumière , et l’excrétion est d’autant 

plus forte qu’elle est plus vive j il,paroît que la 

lumière favorise le travail de la digestion dans la 

plante, et que l’air vital, .qui est un des principes 

de ptesque tous lesi sucs nutritifs.sur-tout de l’eau, 

s’exhale lorsqu’il ne trouve pas à se combiner 

dans le végétal, de-là vient que les plantes où 

la végétation est ia plus vigoureuse fournissent
Is
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le plus d’air 3 de-Ià vient qu’un peu d’acide délayé 

d an s l’eau favorise l’émission et augmente la quan­

tité de gaz oxigène.

Par cette émission continuelle d’air v ita l, 

l’auteur de la nature répare sans cesse la déperdi­

tion qui s’en fait par la respiration , la combus- 

tion, l’altération des corps, ce qui comprend 

toutes les fermentations et putréfactions , etc. 

et de cette manière l’équilibre entre les prin­

cipes constituans de l ’atmosphère est toujours 

maintenu. •

A R T I C L E  I L  

De Veau fournie par les végétaux.

La plante verse également par ses pores, sous 

forme de vapeurs , une quantité considérable 

d’eau ; oh peut même regarder cette excrétion 

comme la plus abondante : Halesia. calculé que 

ia transpiration d’une plante adulte , telle que 

l'helianthus annuuSj é to it, en été , dix-sept foi» 

plus considérable que celle de l’homme.

Giiettard a observé que cette excrétion étoit 

toujours proportionnée à l’intensité de la lumière 

et non à celle de la chaleur j elle est presque 

nulle pendant la nuit. Le même physicien a ob­

servé que la transpiration aqueuse se faisoit sur­

tout par la partie supérieure de la feuille. L ’eau

M
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qui s’exhale des végétaux n’est point pure  ̂ ello 

sert de véhicule à Taróme, et entraîne même 

avec elle un peu de principe extractif  ̂ c’esc 

ce qui fàit qu’eile se corrompt avec tant de 

facilité.

L ’effet immédiat de Tévaporation aqueuse, 

c ’est d’entretenir un degré de fraîcheur dans la 

plante qui fait qu’elle ne prend pas la terapé- 

iature de Tatmosphère.

A R T I C L E  I I  L 

P e VArome ou Esprit Recteur^

Chaque plante à une odeur qui la caracté­

rise j c’est ce principe odorant que Boerhaavt 
appelloit esprit recteur et que nous connoîtrons 

sous celui darome»
L ’arome paroît de la nature des gaz par sa 

finesse , son invisibilité, etc  ̂ la moindre cha­

leur le fait éohapper de la plante 5 et la fraîcheur 

le condense et le rend plus sensible  ̂ c’est ce 

qui fait que Taróme est infiniment mieux senti 

ie soir et le matin.

Ce principe est si délié que l ’émission con­

tinuelle qui s’en fait d’un bois ou d une fleur 

lî’en diminue pas le poids sensiblement, même 

après un tems considérable.

L ’arome est quelquefois, fixé sur un extrait,
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quelquefois sur une huile, et cette dernière com­

binaison est la plus ordinaire. Il paroît même 

constituer le caractère volatil des huiles volatiles.

I.a nature de l’arome paroît prodigieusement 

varier, du moins à en juger par l ’organe de l’o­

dorat qui en distingue de bien des espèces : it 

en est même qui portent une impression véné­

neuse sur l’économie animale ; îngenh'biis\ cite 

l’exemple d’une fille morte à Londre par l’odeur 

des lys, en 1719  3 le fameux T rilh r  rapporté 

l’exemple d’une jeune personne morte par l’o-̂  

deur des violettes , et l’observation d’une autre 

qii'on sauva en enlevant les fleurs. Martinüs Cro-* 

merus donne encore l’exemple d’une Evêque de 

Breslau , mort de cette manière.

Le mancéniller qui croit dans les Indes oc­

cidentales exhale des vapeurs très-dangereuses ; 

rhameur qui découle de cet arbre est si malfai-- 

santé que s’il en dégoutte sur la main elle y fait 

l’effet d’un vesicaroirc.

La plante Américaine lohelia longi-flota ex­

cite une oppression suffoquante de poitrine 

quand on respire dans son voisinage , d’a- 

prcs Jacquin { hortus yijidehomnsis ) \ le rha$ 

toiico-dendron a une exhalaison si dangereuse 

t^lngenhous\ rapporte le retour d’une maladie 

périodique , qui attaquoit la famille du curé de 

Crossen en Allemagne , à une tone ombragée 

par cet arbre scfu? laquelle o n  alloit se reposer*

M  z
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tout le monde connoît les effets du musc et du 

saffran oriental sur quelques personnes, et l’exha­

laison du noyer est réputée très-mauvaise.

Nous pourrions ajouter ici la propriété mal­

faisante de ces cannes ou roseaux , dont on se 

sert ici pour couvrir les toits et le fumier, etc : 

M . Poitevin a vu un homme très-malade pour 

avoir manié de ces cannes : les parties de 

la génération s’enfièrcnt prodigieusement  ̂ un 

chien qui avoit dormi dessus eût le même sort 

et fut affecté dans les mêmes parties.

L a  manière d’extraire l’arôme varie relative­

ment à sa volatilité et à ses affinités : il est, 

en général, soluble dans Teau , l ’alkool et les 

huiles , etc 3 et on emploie l’une ou l'autre de 

ces hqueurs pour le retirer des plantes qui le 

fournissent.

Lorsqu’on emploie l ’eau ou l’alkool, on dis­

tille à une chaleur douce , et les dissolvans de 

l ’arome l’entraînent avec eux. On peut se con­

tenter d’une simple infusion , ce qui évite la 

perte d’une porÿon d’arome.

L ’eau chargée d’arome est connue sous le 

nom deau distillée de telle ou telle substance. 

L ’eau distillée des plantes inodores ou herbacées 

ne paroît avoir aucune vertu 3 et les Apoticaires 

ont depuis long-temps décidé la question , puis­

qu’ils lui substituent l’eau de fontaine. L ’es- 

prit de vin combiné avec le même principe est
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connu sous le nom A'esprit de telle ou tellè 

substance , ou quintejjence de tel corps.

Lorsque Taróme est très-fugace , tel que 

celui du lys*, celui du jasmin , celui de la tubé­

reuse , etc. on met les fleurs dans* une cucur­

bite d’étain avec du coton imbibé d’huile de 

hm : on dispose le coton et les fleurs couche 

par couche , on fermé la cucurbite et on l’ex­

pose à une chaieur douce ; par ce moyen l’a­

rôme se fixe à l’huile d’une manière durable.

Tels sont les trois moyens usités pour s’em­

parer du principe odorant.

L ’art de les porter à volonté sur diverses subs­

tances constitue l ’Art du Parfumeur.

Les parfums sont ou secs ou liquidés : parmi 

les premiers on peut placer les sachets qui ne 

sont que .des mélanges. de_.pl^te^aromatiques 

ou arom.es en nature , les poudres aromatisées 

par quelques gôuttes de dissolution d’arome y 

les pastilles qui ont pour base le sucre , etc.

Les parfums liquides ne sont presque tou­

jours que les ^aromes dissous dans l’eau ou l’al- 

kool. Les diverâes liqueurs ne sont que ces mê­

mes dissolutions tempérées et adoucies par le 

sucre.

Par exemple, pour faire l’eau divine, on prend 

l’écorce de quatre citrons , on la met dans un 

alambic de verre, on verse dessus deux livres 

bon esprit de vin et deux onces eau de fleurs

M 3
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d’orange et on distille au bain de sable 5 d’uQ 

autre cô té , on dissout une livre et demie de sucre 

dans une livre er demie d’eau : on mêle les deux 

liqueurs, elles se troublent, on laisse.reposer et ij 

en résulte ifne liqueur agréable.

Pour faire la crème de rose , je prends par­

ties égales d’eau rose , d’esprit de vin à la rose 

et de sirop de sucre , je mêle ces trois subs­

tances et je colore le mélange avec l’infusioa 

de cochenille.
Mais il faut convenir que dans tous les par- 

fiims un peu compliqués , le nez est le meil­

leur chimiste qu’on puisse consulter  ̂ et un bon 

odorat est aussi essentiel à un parfumeur qu’uns 

bonne tête à un géomètre.

S E C T I O N  V.

D E S  A L T É R A T I O N S  Q U ’É P R O U V E m  

L E S  V É G É T A U X  M O R T S ,

Les mêmes principes qui entretiennent la 

vie dans le végétal et l’animal deviennent, des« 

qu’ils sont m orts, les premiers agens de leurs 

destruction , c’est ainsi que la nature paroît 

avoir confié aux mêmes agens la composition, 

î’entretien et la décomposition de ces mômes 

éires. L ’air et Teau sont les deux principes qui
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entretiennent la vie dans les corps vîvans 5 mais 

du moment qu’ils sont morts ils en hâtent l’al­

tération et la dissolution. La chaleur même , 

qui aidoit et fomentoit les fonctions de la vie ,  

concourt à faciliter la décomposition \ c’est ainsi 

que les glaces de la Sibérie conservent les corps 

pendant plusieurs m ois, et que dans nos monta-» 

gnes on les garde long-temps sur la neige lors­

qu’elle intercepte le transport pour aller les in­

humer.

Nous examinerons l’action de ces trois agens, 

chaleur , air et eau \ et nous tâcherons de faire 

connoître le pouvoir et l ’eiFet de chacun en par­

ticulier avant de nous occuper de leur action 

combinée.

C H A P I T R E  P R E M I E R .

De l ’a c t i o n  d e  l a  c h a l e u r  s u r  l e  V i-

GÉTAL.

La distillation des plantes à feu nud n’est 

que l’art de les décomposer par le moyen de la 

simple chaleur : ce procédé a été long-temps la 

seule voie d’analyse 3 les premiers chimistes de 

i’Académie de Paris l ’adoptèrent pour analyser 

près de 1400 plantes j et ce ne fut qu’au com­

mencement de ce siècle qu’on discontinua un 

tra'i^ilqui parut ne point avancer la science puis­



que le chou et la ciguë donnoient les même* 

principes.

Il est clair qu’une ajaalyse à la cornue ne 

doit point faire connoître les principes du végé­

tal j car , outre que la chaleur les dénature en 

devenant principe constituant des principes qu’on 

extrait , ces principes se mêlent eux-mêmes et 

nous ne savons jamais dans quel ordre et quel 

état ils étoient dans la plante vivante  ̂ en outre 

i’action de la chaleur fait réagir l’un sur l’autre 

les principes contenus dans le végétal et tout se 

confond •, de là vient que tous les végétaux four­

nissent à-peu-près les mêmes principes, savoir, 

de l’eau , de l ’huile plus ou moins épaisse , une 

liqueur acide, un sel concret et un charbon ou 

caput mortuum plus ou moins abondant.

Baies s’étoit apperçu que la distillation des 

végétaux donnoit beaucoup d’air , il avoit même 

un appareil pour le recueillir et le mesurer; 

mais de nos jours les moyens pour ramasser les 

gaz se sont simplifiés, et l ’appareil hydropneu- 

maîique nous a prouvé que ces substances aëri- 

formes étoient un mélange d’acide carbonique, 

de gaz hydrogène et quelquefois d’un peu de 

nitrogène.

L ’ordre selon lequel s’olïrent les divers pro­

duits , et les caractères qu’ils nous présentent 

nous permettent les observations suivantes.

1°. L ’eau qui passe la première est ordinaî-
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nairement pure et inodore  ̂ m ais, lorsqu’on 

distiile des plantes odorantes , les premières 

gouttes sont imprégnées de l’arome qu’elles con­

tiennent. Ces premières portions d’eau ne sont 

produites que par l’eau surabondante qui im­

pregne le tissu du végétal. Lorsque l’eau de 

composition , ou celle qui étoit en combinaison 

dans le végétal, commence à monter , elle en­

traîne avec elle un peu d’huile qui la colore 

et quelques portions d’un acide foible fourni 

par le mucilage et autres principes avec lesquels 

il étoit à l’état savonneux. Le phlegme contient 

aussi très-souvent un peu d’ammoniaque , et cet 

alkali paroît formé dans l ’opération elle-même , 

car il est très-peu de plantes qui le contiennent 

dans leur état naturel.

2°. Au phlegme succède un principe huileux 

peu coloré dans le principe j mais , à onesure 

gue la distillation avance , l’huile qui monte est 

plus épaisse et plus colorée  ̂ elles sont toutes 

caractérisées par une odeur de brûlé et un 

goût âcre qui proviennent de l’impression du 

feu lui-même  ̂ ces huiles sont presque toutes 

résineuses et l ’acide nitrique les enñammc aisé­

ment on peut par des distillations répétées les' 

rendre plus fluides et plus volatiles.

3°. A proportion que l’huile distille , il se 

sublime quelquefois du carbonate d'ammonia­

que qui s’attache aux parois des vaisseaux 3 iî
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est ordinairement sali par de l’huile qui le cô  

Jore. Ce sel ne paroît pas exister dans le végé­

tal : Rouelle le jeune a démontré que les plantes 

qui en fournissent le plus , telles que les cru­

cifères , n’en contenoient pas dans leur état na­

turel ; il se forme donc , lors de la distillation, 

par la volatilisation et la réunion des principes 

qui le composent.

4®. Tous les végétaux fournissent, à la dis« 

tillation , une très-grande quantité de gaz 3 et 

leur nature influe sur celle des substances ga­

zeuses qu’ils fournissent : ceux qui sont fournis 

de résine donnent beaucoup de gaz hydrogène 

tandis que ceux qui abondent en mucilage pro­

duisent de l’acide carbonique.

L e mélange de ce gaz fait un corps plus pe­

sant que l’air inflammable ordinaire , de-là le 

peu de succès de cet air pour des ballons aëros- 

tatiques.
L ’art de cliarbonner le bois est une opéra* 

tion presque semblable à la distillation dont 

nous venons de parler. Il consiste a former des 

pyramides de bois en cônes tronques par leur 

sommet 3 on recouvre le tout d’une couche de 

terre bien battue , en ménageant une ouver­

ture supérieure et une inférieure 3 on y met le 

feu 3 et lorsque toute la masse est bien embrasée 

on l’éteint en bouchant les ouvertures qui éta­

blissent des courans d’air 3 par ce moyen oq
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fait dissiper l'eau , l’huile et tous les principe* 

du végétal à l’exception de la fibre. Le bois 

dans cette opération perd les trois quarts de son 

poids 'et un quart de son volume , il absorbe, 

suivant M M . Fontana et Moro^^o , de l’air et 

de l’eau en se réfroidissant. Je me suis convaincu, 

par des expériences en grand , que le charbon 

de pierre desouffré acqueroit 25 liv. d’eau par 

quintal en se réfroidissant, celui de bois ne m’a 

paru en absorber que 15 à 20. Le sutur- 

hrandàes Islandois n’est que du bois réduit à l’é- 

lat de charbon par la lave qui l’a enveloppé. 

V. détroil ( lettres sur Vljlande. )

Le charbon, résidu de toutes les distillations, 

est uae substance qui mérite d’autant plus d’at­

tention qu’il entre dans la composition de plu­

sieurs corps et joue le plus grand rôle dans leurs 

phénomènes.

Le charbon n’est qu’une légère altération de 

la fibre végétale , et ii conserve presque tou­

jours la forme du végétal qui le produit  ̂ on y  

reconnoît non-seulement la texnire primitive , 

mais il sert encore à distinguer l’état et la nature 

des végétaux qui l’ont fourni. Ii est quelquefois 

dur , sonore et cassant ; d’autrefois lég er,  

spongieux et friable ; et quelques substances le 

fournissent en poudre subtile et sans consistance ,  

tel est celui des huiles et des résines.

Le charbon bien fait n’a ni odeur , ni saveur;
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c ’est une des substances les plus indécomposable^ 

qu’on connoisse.

Lorsqu’il est sec il ne s’altère point par la 

distillation dans les vaisseaux clos  ̂ mais lorsqu’il 

est humide, il donne alors du gaz hydrogène et 

de l’acide carbonique, ce qui annonce la décom- 

postition de l’eau et la combinaison de l’un de 

ses principes avec le charbon, tandis que l’autre 

se dissipe en nature  ̂ en humectant et distillant 

successivement un charbon , on peut le détruire 

et l ’anéantir de cette manière.

L e charbon se combine avec l’oxigène et forme 

l ’acide carbonique  ̂ mais cette combinaison n’a 

lieu que lorsque leur action est aidée par le 

moyen de la chaleur ; le charbon qui brûle dans 

un réchaud nous présente ce résultat, et dans 

cette opération nous y voyons deux eifets bien 

immédiats 3 i° . dégagement de chaleur fournie 

par le passage du gaz oxigène à l ’état concret 5

2.°. production d’acide carbonique. C ’est la for- 

niation de cet acide gazeux qui fait qu’il est 

dangereux d’allumer du charbon dans des endroits 

où le courant n’est pas assez rapide pour em- 

pofter l’acide carbonique à mesure qu’il se 

développe.

Le charbon bien fait bouilli dans l’eau ne 

s’altère pas sensiblement j il donne, à la longue, 

une légère teinte rouge à ce liquide j ce qui 

provient de la division et dissolution du résidu
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cJiarbonneux des huiles du végétal mêlé avec le 

résidu charbonneux de la fibre.

Si l’on fait digérer de Tacide sulfiirique sur 

le charbon , il s’y décompose et donne de l’acide 

carbonique, de l’acide sulfureux et du soufre.

L ’acide nitrique s’y décompose bien plus rapi­

dement lorsqu’il est concentré j c a r , si on le 

verse sur du charbon bien sec et p ilé , il l’en- 

ilamme j on peut faciliter cette inflammation 

en faisant chauiFer le charbon ou l’acide 3 si on 

recueille ce qui s’élève dans cette opération oa 

obtient de l’acide carbonique, du gaz nitreux 

et de l’acide nitrique. M . Proust a observé que 

si on verse l’acide sur le milieu du charbon il 

ne s’enflamme 'point 5 mais que si on laissoic 

couler l’acide sur le bord du creuset il s’enflam- 

moit de suite. On peut même l ’enflammer en 

le projetant sur de l ’acide nitrique légèrement 

chauiFé.

Si on fait digérer de l’acide nitrique aifoiblf , 

sur du charbon , il le dissout, se colore en 

rouge, devient pâteux et prend une saveur amère, 

désagréable.

Le charbon mêlé avec les sels sulfuriques et 

nitriques les décompose 3 combiné avec les oxi­

des , il rvivifie les métaux : tous ces eiFets dépen­

dent de la grande affinité qu’il a avec l’oxigène 

contenu dans ces corps. On l’emploie pour faci­

liter la décomposition du salpêtre dans quelques
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ca s , comme dans la composition de la poudre 

à canon, du flux noir, etc.

Rouelle a reconnu que l’alkaii fixe dissolvoit 

une bonne quantité de charbon par la fusion 5 

le même Chimiste a découvert que le sulfure 

d ’alkali le dissout aussi par la voie sèche et parla 

voie humide.
L.e charbon peut aussi se combiner avec les 

métaux-, il se combine avec le fer dans la fonte, 

et il s’y mêle encore dans la cémentation lors­

qu’on forme l’acier. Lorsqu’il est combiné avec 

le fer en petite quantité il constitue le plomba­

gine. Il est encore susceptible de se combiner 

avec rétain par la cementation , et il donne à 

ce métal du brillant et de la dureté, d’après mes 

propres expériences.

C H A P I T R E  I I .

j:)E  l 'a c t i o n  m  l ’£ a ù  s e u l e  a p p l i q u é e  

A U X  V É G É T A U X *

Nous pouvons considérer l’action de l’eau sur 

le végétal sous deux points de vue diiférens : 

ou bien le Chimiste lui-même applique ce fluide 

à  la plante pour extraire et séparer du tissu 

ligneux les sucs qu’elle contient;, ou bien la 

plante elle-même noyée dans ce fluide est livrés 

des ce moment à sa seule action, et elle s’y
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altère, se dénature et se décompose peu-l-peu 

et d’une manière particulière. Dans ces deux cas 

les produits de l’opération sont très-différens : 

dans le prem ier, le tissu ligneux reste intact,

• et les sucs qui en sont séparés sont dissous sans 

altération dans le fluide \ dans le second , sur­

tout lorsque les végétaux fermentent en masse, 

les sucs sont dénaturés en partie  ̂mais les huiles, 

les résines restent confondues avec le tissu li­

gneux , et il en résulte une masse où le végétal 

désorganisé présente dans un état de mélange 

et de confusion les divers principes qui fe 

constituent.

Le Chimiste applique l’eau au végétal pour 

extraire ses sucs de deux manières, ce qui cons- 

lime Xinfasion et la décoction.

L’infusion se fait en versant sur le végétal une 

quantité d’eau chaude suffisante pour dissoudre 

tous les principes. L a  température de l’eau doit 

varier selon la nature de la plante qu’on traite 5 

si le tissu en est délicat ou que l’arome en soit 

très-fugacejilfautemployer de l’eau peu chaude; 

on peut l’employer bouillante dans le cas où le 

tissu du .végétal est dur et solide , et sur-tout 

lorsque la plante n’a pas d’odeur.

L,a décoction , qui consiste à faire bouillir 

l’eau sur le végétal, ne doit être employée que 

lorsqu’il est question des plantes dures et inodo­

res : cette méthode a été rejetée par beaucoup
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ide Chimistes 5 parce qu'ils prétendent qu’en tour­

mentant la plante de cette manière, on mêle 

aux sucs une portion considérable de la matière 

fibreuse. La décoction est généralement bannie 

pour les plantes odorantes, elle dissipe l’huile* 

volatile et l’arome. La décoction, usitée dans nos 

cuisines, pour disposer les légumes à notre nour- 

liturc , a l’inconvénient d’enlever tout le prio' 

cipe nutritif et de ne laisser que le parenchyme 

fibreux 3 de-là vient l’avantage de la marmiu 

américaine , où le légume est cuit par la simple 

vapeur, et où par conséquent le principe nutritif 

reste dans le végétal 3 cette marmite a encore'̂  

l ’avantage de ne pas altérer la couleur du végétal, 

de pouvoir cuire avec une eau quelconque 5 puis­

que la seule vapeur est mise à profit.

Mais l’infiision, la décoction et la clarification 

des sucs ne sont pas au choix du Chimiste, 

lorsqu’il est question d’un médicament, car ces 

méthodes apportent des variétés étonnantes dans 

la vertu des remèdes ; c’est ainsi, par exemple, 

que le suc épaissi de la ciguë n’a de bonnes 

propriétés, selon S tork , qu’autant qu’il a été 

évaporé sans être clarifié.

En traitant les baies de genièvre par infusion 

et évaporant au bain-marie en consistance de 

m ie l, on obtient un extrait d’une couleur sucrée 

aromatique : ia décoction des mêmes baies 

idoime un extrait moins odorant et moins rési­
neux,
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neux 5 parce que la résine séparée de l’huile se 

précipite.
On prépare de cette manière l’extrait des rai­

sins qu’on appelle chez nous Résiné^ et presque 

toutes les confitures.

On prépare en grand dans le commerce des 

extraits à l’aide de l ’eau ; nous nous bornerons 

à parler de deux , du suc de Réglisse et du C a­

chou. Le premier nous fournit un exemple pour 

la décoction, le second pour l’infusion.

L ’extrait de réglisse se prépare en Espagne 

par la décoction de la racine de l’arbrisseau qui 

porte ce nom. Cette plante croît abondamment 

près de nos étangs  ̂ et nous pourrions, à peu 

de frais, nous emparer de cette industrie : je 

me suis convaincu qu’une livre de cette racine 

fournissoit deux à trois onces d’extrait de bonne 

qualité. Les Apothicaires le préparent ensuite de 

diverses manières pour l’approprier aux divers 

usages et le rendre d’un usage plus commode et 

plus agréable.

Le cachou s’extrait, dans les Tndes orientales, 

de l’infusion des semences d’une espèce de pal­

mier : lorsque la semence est encore verte on la 

coupe 5 on la fait infuser dans l’eau chaude et 

on évapore en consistance d’extrait , on fait 

ensuite des pains qu’on achève de sécher au 

soleil.M.ife /uw/eü a communiqué à l’Académie, 

en 17^0, des remarques par lesquelles ilconste

N
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qii2 les différénces qu’on trouve dans le cachou 

proviennent des divers degrés de maturité des 

semences et de la plus ou moins grande proinp- 

titude avec laquelle on ftiit sécher cet extrait.

L e cachou du commerce est ordinairement 

impur ; mais on peut le débarrasser de ses impu­

retés en le d issolvantfiltrant et évaporant à 

plusieurs reprises.

L e  cachou a un goût amer et astringent ;,il 

se dissout à merveille dans. la bouche , et on 

s’en sert en guise de bonbon pour remettre les 

estomacs débiles.

On le combine avec trois parties de siicrê  

et suffisante quantité de gomme adragant pour, 

en former des bonbons.

Lorsque les végétaux sont amoncelés sous l’eau, 

leur tissu se relâche, tous les principes solubles 

sont entraînés , et il ne reste que le tissu même 

désorganisé et imprégné de l’huile végétale, 

altérée et' durcie par la réaction des autres prin­

cipes : on observe très-bien ce passage dans les 

marais, où les plantes qui y croissent en nombre 

périssent, se décomposent et forment la vase5 

ces couches de végétaux décomposés, retirées 

des eaux et desséchées, peuvent être employées 

à  la combustion j l’odeur en est infecte  ̂ mais, 

dans les atteliers et lorsque les cheminées tirent 

bien , on peut se servir de ce combustible.

On, a regardé les végétaux comme donnant
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lieu à la formi^fion du charbon de pierre ; maïs 

i’enfüuissement de quelques forêts ne suffit point 

pour former les montagnes de charbon qui sont 

cachées dans les entrailles de la terre , il faut 

une cause plus grande et plus proportionnée à 

la grandeur de TeiFet , et nous ne la trouvons 

que dans cette quantité prodigieuse de végétaux 

qui croissent dans l’étendue des mers 3 laquelle 

quantité s’accroît encore par l ’immensité de 

ceux qui y  sont entraînés par les fleuves , ces 

végétaux livrés aux courans sont brassés, entassés, 

amoncelés par les vagues, recouverts par des 

couches de terre argileuse ou calcaire et se 

décomposent. II est plus facile de concevoir ces 

amas de végétaux formant des couches de char­

bon, que de soutenir que les débris de coquilles 

forment la majeure partie du globe.

Les preuves directes qu’on peut donner de la 

vérité de cette théorie sont, i®. la présence du 

tissu des végétaux dans les mines de charbon : 

on a trouvé dans celles d’Alais le bambou et le 

bananier. Il est commun de trouver des végétaux 

terrestres confondus avec des' plantes marines.

2̂ .̂ On trouve encore des empreintes de co­

quilles et de poisson, et souvent même des co­

quilles en nature, dans les couches de charbon 

qu’on exploite, le charbon d’Orsan et celui du 

Saint-Esprit en contiennent prodigieusement.

5°. On voit évidemment, par la nature des

N 2
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montagnes qui renferment le charbon , que sa 

formation est sous-marine 5 car elles sont toutes 

ou de schiste , ou de grès, ou de pierre à chaux : 

le schiste secondaire est une espèce de charbon 

où le principe terreux l ’emporte sur le bitumi­

neux  ̂ quelquefois même ce schiste est coînbus- 

tible , tel est celui de Saint-Georges près de 

Mühaud ; dans le schiste le tissu du végétal et 

l ’empreinte des poissons y  sont très-bien conser­

vés. L ’origine du schiste est donc sousmarine, 

et par conséquent celle du charbon distribué par 

couches dans son épaisseur.

Le grès est un sable amoncelé, porté dans la 

mer par les fleuves et poussé sur les bords par 

les vagues^ les couches de bitume qu’on y trouve 

ne peuvent donc appartenir qu’à la mer.

L a  pierre calcaire contient rarement des cou­

ches de charbon, elle n’en est qu’imprégnée, 

comme à Saint - Amhroix , à Servas, etc. où 

le bitume forme comme un ciment avec la 

pierre calcaire.

Du charbon de pierre*

L e  charbon de pierre se trouve ordinairement 

par couches dans l’intérieur de la terre , pres­

que toujours encaissé dans des montagnes de 

schiste ou de grès.

L a  propriété du charbon est de s’enfiam-
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mer et de donner beaucoup de fumée en 

brûlant.

La base de tout charbon est le schiste secon­

daire , et la qualité du charbon dépend presque 

toujours de la quantité plus ou moins considé­

rable de schiste. Lorsque le schiste domine , le 

charbon est pesant, et il laisse après sa com­

bustion un résidu terreux, très-abondant. Cette 

espèce de charbon est veinée, dans son intérieur, 

de couches ou plutôt de rognons de- schiste pres­

que pur , qu’on appelle fiches*

Comme la formation de la pyrite provient de 

la décomposition des substances animales et végé­

tales , de même que celles des charbons , 

tous les charbons de pierre sont plus ou moins 

pyriteux 3 et on peut regarder un charbon de 

pierre comme un mélange de pyrite , de schiste 

et de bitume. La diiFérence dans les charbons 

provient de ia différence dans les proportions de 

ces principes.
Lorsque la pyrite est très-abondante , alors 

on apperçoit dans le charbon des veines de ce 

minerai jaunes , qui se décomposent du moment 

qu’elles ont le contact de l ’air , et forment une 

efflorescence de sulfate de magnésie, de fer , 

d’alumine, etc. Lorsqu’on enflamme du charbon 

pyriteux , il donne une odeur de soufre insup­

portable  ̂ mais lorsque la combustion est insen­

sible , il en résulte souvent une inflammation

N 3
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par la décomposition de la pyrite , et c’est ce 

qui occasionne l’incendie de quelques veines de 

charbon : à Saint-Etienne en Forez , à Cramsac 

dans le Rouergue , à Roque-Cremade dans le 

diocèse de B eziers, il y a des veines de char­

bon incendiées 3 et il n’est pas rare de voir le 

feu dévorer des tas considérables de charbon 

pyriteux lorsque la décomposition en est ^vo- 

risée par le concours de l ’air et de l’eau. Si 

rinflammation s'excite dans des masses plus coh ' 

sidérables de bitume , alors les effets en sont 

plus impe)sans, et c’est à une semblable cause 

que nous devons rapporter l’origine et Tèifet des 

volcans.

Lorsque le principe schisteux domine dans 

les charbons, iis sont alors de mauvaise qualité, 

parce que le résidu terreux en est considérable.

Le charbon de qualité supérieure est celui 

dans lequel le principe bitumineux est le plus 

abondant et exempt de toute impureté. Le char­

bon se boursouffle quand il brûle, et les fragmens 

épars se collent entr’eux : c’est sur-tout cette 

qualité, qu'on a employée à cette opération, ap­

pelée désoufrage ou épurement du charbon i 

cette opération est analogue à celle par laquelle 

on charbonne le bois 3 dans le désoufrage on en 

fait des pyramides qu’on allume au centre, et, 

lorsque la chaleur a fortement pénétré toute la 

masse et que la flamme s’échappe par les côtés,
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alors on les recouvre avec de îa terre mouillée ; 

ia combustion est suffoquée , le bitume se dis­

sipe en fumée, et il ne reste plus qu’un charbon, 

léger spongieux qui attire l’air et l’humidité , et 

qui présente dans sa combustion les mêmes phé- 

jiomcnes que le charbon de bois ; ii ne donne 

pi flanmie ni fumée quand il est bien fa it , 

mais il produit une chaleur plus forte que celle 

d’une masse égale de charbon brut  ̂ cette opé­

ration avoit reçu le nom de désoufrage^ dans l’idée 

où l’on étoit que par ce moyen on dépouilloit 

le charbon de son soufre ; mais il a été prouvé 

que tous les charbons susceptibles d’être désou­

frés ne contenoienc presque pas de soufre.

On a cru pendant long-temps que l ’odeur du 

charbon étoit peu saine , mais il est prouvé de 

nos jours qu’elle n’est point malfaisante : M. 

Venel a fait de nombreuses expériences à ce 

sujet 5 et il s’est convaincu que l’homme et Us 

animaux n’étoient pas incommodés par cette 

odeur : M. Hoffmann rapporte que les maladies 

de poitrine sont inconnues dans les villages d’Al­

lemagne où on ne connoît que ce combustible. 

Je crois que la bonne qualité de charbon ne donne 

point de vapeur dangereuse  ̂ mais lorsque ce 

■combustible est pyriteux alors l’odeur ne peut 

qu’en être mauvaise.
L ’usi^e du charbon est généralement appliqué 

aux arts, et la nature paroit avoir caché et ré-
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servé ces magasins de combustible pour nous 

donner le temps de réparer nos forêts épuisées 5 

ces mines sont très-abondantes et très-nombreu* 

ses dans le Royaume , notre Province en con­

tient beaucoup , et nous en avons plus de vingt 

en pleine exploitation : en Angleterre on a même 

appliqué l’emploi du charbon aux usages domes­

tiques  ̂ et cette partie de la minéralogie est 

très-cultivée dans ce Royaume. Les particuliers 

y  ont, fait dans ce genre les entreprises les plus 

considérables : le Duc de Bridgwater a fait 

construire à Bridgwater un canal de deux mille 

cinq cens toises pour l’exploitation des mines 

de charbon dans la province de Lancastre f, il a 

coûté cinq millions, il est creusé en partie sous 

une montagne , et passe successivement dessous 

et dessus les rivières et les grandes routes. Dans 

notre Province nous ne manquons que de che-* 

mins pour le transport du charbon, et le Lan­

guedoc n’a pas osé encore entreprendre ce qu’un 

particulier a exécuté en Angleterre.

En Ecosse Milord Dondonald a établi des 

fourneaux dans lesquels on dégage le bitume du 

charbon, et on reçoit et condense les vapeurs 

dans des chambres sur lesquelles il fait passer 

une rivière pour les rafraîchir  ̂ ces vapeurs con­

densées fournissent à la marine angloise tout le 

goudron dont- on a besoin. Becher , dans son 

o^v^a¿e intitulé la  foUe sagesse c t j a  sage fo lie ,
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imprimé à Francfort en 1683 , dît être parvenu 

à approprier aux usages ordinaires les mauvaises 

tourbes de Hollande et les mauvais charbons de 

l’Angleterre : il ajoute én avoir retiré un goudron 

supérieur à cehii de Suède , par un procédé 

semblable à celui des Suédois 3 il dit l’avoir 

fait connoître en Angleterre et l’avoir fait voir 

au Roi.
M. Faujas a exécuté à Paris le procédé du 

Seigneur Ecossois : le tout consiste à enflammer 

le charbon , à l’étouiFer à propos pour que la 

vapeur aille dans les chambres dans lesquelles on 

met de l ’eau pour la condenser. Ce goudron a 

paru meilleur que celui du bois.

Le charbon fournit encore, à la distillation, de 

l’ammoniaque qui se dissout dans l’eau , tandis 

que rhuile surnage.

Lorsque le charbon est dépouillé par la com­

bustion de tout le principe huileux et autres, 

le résidu terreux contient des sulfates d’alumine, 

de fe r , de magnésie , de chaux, etc. ces sels 

sont tous formés lorsque la combustion a été 

lente 3 mais lorsqu’elle est rapide le soufre se 

dissipe et il ne reste que les terres alumineuses, 

magnésiennes, siliceuses , calcaires, etc. l’alu­

mine domine ordinairement.

Le naphte , le pétrole , la poix minérale et 

l'asphalte ne sont que de légères modifications 

de riîuile bitumineuse si abondante dans ie char-
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bon de pierre. Cette huile , que la simple cha­

leur de la décomposition des pyrites suffit pour 

la dégager du charbon et la faire couler , reçoit 

encore des modifications par l’impression de l’air 

extérieur.

L e  pétrole ou l’huile de pétrole est la pre* 

çnière altération : on trouve cette huile près des 

volcans, dans les endroits où existent des mines 

de charbon , etc. On connoît plusieurs sources 

de pétrole : nous en avons une à Gahian , dlo- 

cese de Be'^iers; cette huile est portée au dehors 

par l’eau qui s’échappe au bas d’une montagne 

dont le sommet est volcanisé.

L ’odeur du pétrole est désagréable , la cou* 

leur en est rougeâtre  ̂ on peut blanchir cette 

huile en la distillant sur l’argile de Murviel.

L e naphte n’est qu’une variété de pétrole.

Près -Derbens sur la mer Caspienne , il y a 

des sources de naphte que Kempfer visita, il y 

a près d’un sièçle, et dont il nous donna ia 

description.

Il y  a un endroit connu sous le nom de/ra 

perpétuel, où le feu brûle sans relâche : les 

Jadiens n’atiribuent point l ’origine de ce feu 

'inestinguible au naphte.3 mais iis soutiennent que 

Dieu y  a jeté le Diable pour en délivrer les hom­

mes ; ils y  vont en pèlerinage pour prier Dieu 

.de ne pas laisser échapper cet ennemi du genre 

humain»
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La terre imprégnée de naphte est calcaire, 

elle fait effervescence avec les acides, elle s’en- 

âinme par le contact d’un corps embrasé quel­

c o n q u e .  Ce feu perpétuel est d ’un usage excel­

lent aux liabitans de Baku ; on enlève la super­

ficie d’un petit circuit de ce terrain brûlant, 

on y entasse les pierres à chaux, on couvre ces 

pierres avec la terre qu’on vient d’en enlever 

€i dans deux ou trois jours la chaux est 

faite.

Les habitans du village de Frogann se rendent 

là pour y cuire leurs alimens.-

Les Indiens accourent de toutes parts pour 

venir adorer l’Eternel en ce lieu ; on y  a bâti 

plusieurs Temples , il en existe encore un  ̂ on a 

pratiqué prîs de l’Autel un tuyau de deux à trois 

pieds de long , par ou sort une flamme bleue 

mêlée de rouge  ̂ les Indiens se prosternent 

devant ce tuyau er prennent les attitudes les plus 

grotesques et les plus gênantes.

M. Gmelin observe qu’on distingue dans ce 

pays deux espèces de naphte : l ’un transparent 

et jaune qu’on trouve dans un puits : ce puits 

est recouvert en pierres enduites d’un ciment 

de terre grasse , dans lequel on a gravé le nom 

du Kan , et il n’y a que le préposé par le Kae 

qui puisse lever le scellé.

La poix minérale est encore une modifica­

tion du pétrole : on en trouve , en Auvergne
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dans un endroit qu’on appelle puits de la 

près d’Alais, dans une étendue de plusieurs lieues 

•qui comprennent Servas , Saint-Ambroix, etc. 

L a  pierre calcaire est imprégnée d’un bitum« 

analogue , la chaleur de l’été le ramollit, il dé­

coule des roches où il forme des stalactites d’un ' 

noir magnifique  ̂ il forme des boules dans les 

champs et arrête le soc des charrues \ les paysans 

s’en servent pour marquer les troupeaux. Cette 

pierre exhale une odeur exécrable par le frotte­

ment , îe palais Episcopal d’Alais en avoit été 

pavé sous M . Davéjan et on a été forcé d en- 

lever cette pierre.

On prétend que la poix minérale a servi au­

trefois à cimenter les murs de -Babilone.

L ’asphalte ou bitume de judée est noir, bril­

lant , pesant et très-cassant.

Il acquiert de l’odeur par le frottement.

Il surnage les eaux du lac Asphaltite ou Mer 

morte.

• L ’Asphalte du commerce se tire des mines 

d’Annemore , et notamment de la principauté 

de Neufchatel. M . Pallas a trouvé des sources 

d ’Asphalte sur les bords de la Sock en Russie.

L e plus grand nombre des naturalistes le 

regardent comme le succin dénaturé par le feu.

L ’Asphalte se liquéfie sur le feu , sê bour­

soufle et donne une flamme et une fumée âcre 

et désagréable.
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Par la distillation on en retire une huile ana* 

logue au pétrole. Les Indiens et les Arabes l’em­

ploient comme le goudron , il entre dans les 

vernis de la Chine.

Le succin , ambre jaune  ̂ karabé, electruni 

des anciens, est en morceaux jaunes ou bruns, 

transparens ou opaques, susceptibles du p o li, 

s’électrisant par le frottement, etc.

Il est friable et cassant.

II n’est pas de substances sur lesquelles l ’ima­

gination des poëtes se soit autant exercée que 

sur celle-ci : Sophocle avoit dit qu’il étoit formé 

dans rinde par les larmes des sœurs de Méléagre 

changées en oiseaux et pleurant leur frère ; mais 

une des plus intéressantes origines qu’on lui ait 

donnée est celle qui a été fournie par la fable 

de Pkae'ton , brûlant le ciel et la terre , et pré­

cipité par la foudre dans les flots de VEridan. j 

ses sœurs le pleurèrent et les larmes précieuses 

de la douleur tombèrent dans les flots sans s’y 

mêler, se consolidèrent sans perdre leur trans­

parence et devinrent l’ambre jaune si précieux 

aux anciens. V . Bailly»
Le succin est de tous les bitumes celui qui 

est le plus dépouillé de portion charbonneuse.

On le trouve souvent dispersé sur des lits 

de terre pyriteuse et recouverts d’une couche 

de bois chargé de matière bitumineuse noi­

râtre.



linage dans la mer Baltique , sur la côte de 

la Pruise ducale  ̂ on en trouve près de Siste- 

ron en Provence.

On s’est borné, pendant long-tems, à former 

avec le karabé des compositions pour la mé- 

décine et les arts ; nous devons à Neumann y 

à  Bourdelin et à P o tt  une analyse assez exacte 

de ce bitume»

Les deux principes constituans que nous pré­

sente l ’analyse du succin, sont le sel de succin 

ou acide sueciniqite et l’huile bitumineuse.

Pour extraire l’acide succinique , on prend 

du karabé qu’on réduit en petits fragmenset 

qu’on met dans une cornue, on dispose l’appa­

reil sur le sable et on procède à la distillation: 

Lorsqu’on a soin de ménager le feu , les divers 

produits qu’on en retire sont i° . un phlegme 

insipide , un phlegme tenant en dissolution, 

une petite portion d’acide , 3°. du sel acide 

concret qui s’attache au col de la cornue , 

4®. une huile brune et épaisse qui a l'odeur 

acide.

L e  sel concret retient toujours une portion 

acidc à la première distillation. M . Sckeffer 

propose , dans ses leçons de Chimie , de le dis­

tiller avec du sable , Bergmann avec de l’ar­

gile blanche j P o tt  conseille de le dissoudre 

dans l’eau et de filtrer à travers le coton blanc,
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on rapproche la dissolution qui s’est dépouillée 

de rhuile qu’elle a laissée sur le coton  ̂ SpieU  

mann , d’après P ott , propose de le distiller 

avec l’acide muriatique , il se sublime alors blanc 

et pur j Bourdelin a appris à le débarrasser 

de son huile en le faisant détonner avec le 

nitrc.

Ce sel est préparé en grand à Königsberg où 

on distille les rognures du karabé qu’on y tra­

vaille. -
L ’acide succinique a un gout piquant , il 

rougit la teinture de tournesol^ ¿4 parties d’eau 

froide et 2 d’eau bouillante en dissolvent une 

de cet acide. Si on fait évaporer une dissolu* 

tion saturée de ce se l, il cristallise en prismes 

triangulaires dont les pointes sont tronquées.

M. de Morveau observe que ses affinités sont 

la baryte , la chaux , les alkalis, la magnè> 

6Îe, etc.

L’huile de succin a une odeur agréable on 

la dépouille de sa couleur en la distillant sur de 

l’argile blanche , Rouelle la distilloit avec leau *, 

mêlée avec l’ammoniaque elle forme un savon 

liquide connu sous le nom d'eau de Luce,

Pour faire l ’eau de Luce je fais dissoudre la 

cire punique dans l’alkool avec un peu d’huile 

de succin et verse dessus l’alkali volatil.

L’alkool attaque le succin , il se colore en
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jaune ; Hoffman prépare cette teinture en mê* 

lant l’esprit du vin à l’alkali.

L ’usage du succin dans la médecine consiste 

à le brûler et à en recevoir la vapeur sur les par­

ties malades 3 ces vapeurs sont fortifiantes et 

résolutives j Tliuile du succin à les mêmes usa­

ges 3 on fait avec l’esprit de succin et Topluin 

un sirop de karabé que l’on emploie avec avan* 

tage comme calmant et anodin. Les plus beaux 

morceaux de succin sont employés à faire des 

bijoux 3 Vallerius dit même qu’on peut em­

ployer les morceaux les plus transparens pour 

faire ^es miroirs , des prismes , etc. On as­

sure que le Roi de Prusse à un miroir ardent 

de succin , d’un pied de diâmetre 3 et qu’il y 

a dans le cabinet du duc de Florence une co­

lonne de succin de dix pieds de h au t, et un 

lustre très-beau.

Des Volcans,

L ’embrasement de ces amas énormes de bi­

tume déposés dans les entrailles de la terre pro­

duit les volcans. Ce sont sur-tout les couches 

de charbon pyriteux qui leur donnent naissance: 

la décomposition de l’eau sur les pyrites dé­

termine de la chaleur et la production d’une
grande
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grande quantité de gaz hydrogène , qui fait ef­

fo r t  contre les enveloppes quile resserrent etfinit 

par les briser et les rompre : c’est sur-tout cet 

effet qui produit les tremblèmens de te rre m a is  

lorsque le concours de l’air facilite la combus­

tion du bitume et l’embrasement du gaz hydro­

gène , la flamme se manifeste par les chemi­

nées ou soupiraux , et c’est-là ce qui occasionne 

le feu des volcans.

il est nombre de volcans encore en activité 

sur notre globe , indépendamment de ceux d’I­

talie qui sont les plus connus 3 l’abbé Chnppe 

en a décrit trois brûlans dans la Sibérie.^ Jean 

Anderson et Détroil ont fait connoître ceiix 

d’Islande ; l’Asie et l’Afrique nous en prcscn- 

tent plusieurs, et nous retrouvons des débris de 

ces feux ou des restes de volcans sur toutes les 

parties du globe. Les naturalistes nous apprenr 

nent que toutes les iiles du midi ont été vol* 

canisées et on en voit se foriner journeHement 

par l’action de ces feux souterrains. Les traces 

du feu existent même au milieu de nous ; la 

seule province de Languedoc contient plus de 

volcans éteints qu’il n’y  en avoit de connus, 

il y a vingt ans ,^dans toute fEurope \ la cou* 

leur noire de ces pierres, leur tissu spongieux, 

les autres produits du feu , ridentitc de ces 

substances avec celles que les volcans brûlans

O
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rejettent aujourd’h u i, déposent en faveur d’une 

même origine (ï).

( i )  O u  a annoncé et décrit un volcan brûlant dans le Lan* 

guedoc j sur lequel il est nécessaire de détromper : ce prétendu 

volcan est connu sous le nom de phosphore de Vénéjan, 
Vénèjan est utè village situé , à un quart de lieue du grand 

chemin ,  encre le  |-Saint-fc'sprît et Bagnols : depuis un temps 

im m ém orial , au retour du printemps , on appercevoit, du 

grand chem in , un feu qui augmentoit pendant l ’é t é , s’éteignoii 

peu-à-peu en automne et n’étoit Visible que la nuit ; plusieurs 

fois on s’étoit porté en droite ligne du grand chemin à Vénéjao 

pour vériCer le  phénomène sur les lieux ; mais ia nécessité de 

plonger dans un bassin pour y  parvenir faisoit perdre le feu 

de vue , et arrivés à Vénéjan on ne trouvoît plus rien qui res« 

sem blât au feu d’un volcan. M . de Gcitssaiie décrit ce pliéno- 

méne et le compare zwx. \tts à'üM forte aurore boréalt , il dit 

m êm e que le pays esfvolcanique. (  k i î f .  nat. du Languedoc, 
Diocèse d’V%ès, )  E n fin , il y  a quatre ûii'cinq ans que ces feui 

je  m ultiplièrent dans l ’été  ̂ et au lieu, d’un il en parut trois; 

des Physicieniî de Bagnois firent le  projet d’examiner ce phéiio. 

mène de plus prés, et ils  se transporièrent à une campagne située 

entre le cliemin royal e t  Véiiéjan , armés de torches, de port«- 

vo is  et de tout ce qui leur.parut nécessaire pour faire l ’observa, 

tion , A  m inuit , quatre ou ci»^ d’entr’eüS furent députés et di. 

rigés vers ie feu ; et ceux qt;i restèrent Tes remettoient tonjoiir» 

sur la voie par le  m oyen de leurs porte voix •, enfin parvenus au 

Village, ils  trouvèrent trois_grouppes de femmes filant de la sole 

¿J milieu des rues à la lueur d’un feu de cfieiievottes ; toüs les 

pliénomèites volcariques disgarrtrent, ét l’expiicâtion des obstt- 

va-ions faites à ce snjet-devint ^simple ^au printems le feu étoit 

ÎbiWe , parce qu’il étoit aJiiiïéhté avec du bois qui dciiaoit dé 

la  chaleur et de la luniiére ; [ie'ndan: l’été'on brûloit dei clîene. 

vottes attendu qu’il ne falloit que de la lumière ; alors s’étoient 

établis trois feux , parce que l ’approche de la foire du St. Esprit, 

où se vcmient les fo ie s , leur faisoit mw nécessité de presser leu»
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Lorsque la décomposition des pyrites est 

avancée , et que les vapeurs et les gaz ne peu­

vent plus être contenus dans les entrailles de la 

terre, on ressent des tremblemens de terre ; les 

fflofétes se multiplient à la surface du sol ; on 

entend des bruits profonds et effrayans , les ri­

vières et les sources sont englouties en Islande, 

lise dégage alors par le cratère une fumée mê­

lée d’éclairs-et d’étincelles  ̂et les naturalistes ont 

|É observé que , lorsque la fumée du Vésuve prend 

^  la forme d’un p in , l’éruption ne tarde pas à 

se manifester.
A ces préludes, qui annoncent une grande 

agitation intérieure et des obstacles qui s’op­

posent à la sortie des matières , succède une 

éruption de pierres et autres produits que la 

lave pousse devant elle , et enfin paroit un 

fleuve de lave qui coulé et se répand sur le flanc 

de la montagne : alors le calme est rétabli dans 

l’intérieur de la terre et l’éruption continue sans 

secousses. Les efforts violens font quelquefois 

entr’ouvrir la montagne par les flancs, et c’est 

ce qui a successivement formé les monticules 

dont les montagnes volcaniques sont hérissées :

travail. Les paysans renvoyèrent ces observateurs , qui s’ôtnient 

annoncés avec fracas , avec une salve de cailloux que des D o n - 

quichoces de l ’histoire naturelle auroitiit pris eertaiiiem ciu pout 

PJK eruption volcanique,
vJ i



( 114 )
Montenuovo, qui a i8o pieds de haut sur trois 

milJe de large , s’est formé en une nuit.

Cette crise est quelquefois suivie d’une érup­

tion de cendres qui obscurcissent l’air , ces cen­

dres sont le dernier résultat de l ’altération des 

charbons , et les matières qui sont vomies 

les premières sont celles que l’activité de la 

chaleur a tourmentées et a demi-vitrifiées. En 

176 7,168  cendres du Vésuve furent envoyées 

à vingt lieues en pleine mer , les rues- de Na* 

pies en furent couvertes -, ce que dit Dion de 

i ’éruption du Vésuve sous Titus  où les cendres 

furent portées en Afrique , Egypte et Sirie, 

tient du fabuleux j M. de Saussure dit que le 

sol de Rome est de ce caractère et que lei 

fameuses catacombes sont toutes dans les cen­

dres volcaniques.

Mais il faut convenir que la force avec la­

quelle tous ces produits sont lancés est éton­

nante : en ij6ç^ , une pierre de douze pieds de 

hauteur et quatre de circonférence fut jetée à 

un quart de mille du cratère  ̂ en 1 7 7 1 ,  Fû- 

milton a vu des pierres d’une grosseur énorme 

employer onze secondes à tomber.

L ’éruptioA du volcan est souvent aqueuse : 

l’eau qui s’engouffre et fevori^ la décomposr* 

tion de la pyrite est quelquefois rejetée avec 

effort ; on trouve du sel marin avec les ma* 

ticres vomies , on y trouve aussi du sel ammo*
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niac  ̂ en 16^0 , un torrent d’eau bouillante 

mêlé avec la lave détruisit Portici et Torre del- 

r̂eco. Hamilton a vu rejeter de i’eau bouil­

lante les sources d’eau bouillante dans l’Islande, 

décrites par M. D étro il, et toutes les sources 

d’eau chaude qui abondent à la surface du globe 

ne doivent leur chaleur qu’à la décomposition 

des pyrites.

Les éruptions sont quelquefois boueuses et 

ce sont celles-ci qui forment le tuffa et la poz­

zolane 5 celle qui a comblé Hercalaniim est de 

ce genre. Hamilton y  a trouvé une tête anti­

que dont l’empreinte étoit assez bien conservée 

pour servir de moule f “ Herculanum , dans la 

moindre profondeur 5 est à 70 pieds souslasur- 

fece du terrain 5 souvent à ix o .

La popolane varie par la couleur : elle est 

ordinairement rougeâtre , quelquefois grise , 

blanche ou verte \ souvent ce n’est que de la 

pierre ponce broyée , d’autrefois de l’argile 

calcinée. Cent parties de pozzolane rousse ont 

fourni à Bergmann,

Silice.................................................. 55.

Alumine. . . . . 20.

Chaux. . . . . .  5.

Fer. . . . . .  20.

La lave une fois rejetée roule à grands flots

o  3
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sur le flanc de la montagne , et se porte à une 

certaine distance j c’e?t ce qui forme les cou- 

rans de lave , les chaussées volcaniques , etc. 

Dans le trajet la surface de la lave se refroidit 

et forme une croûte solide sous,laquelle rouie 

la lave liquide j après l’éruption cette croûte 

persiste quelquefois et forme des galeries cre­

vassées que M M . Hamilton, et Ferher ont visi­

tées  ̂ c ’est dans ces crevasses que se subliment 

le sel ammoniac, le sel m arin, etc. On peut 

détourner une lave en lui préparant des fossés j 

on le f it , en i66c) , pour sauver Catane , et 

le chevalier Hamilton l’a proposé au Roi de 

Naples pour sauver P&rtici.

Les courans de lave restent quelquefois plu­

sieurs années à se refroidir j le chevalier Ha­

milton a observé , en 1769 , que la lave qui 

avoit coulé en ïy 6 6  , fumoit encore en quel­

ques endroits.

Lorsque le courant de lave est arrêté par 

l’eau , le refroidissement est plus prompt et la 

masse de lave prend un retrait qui la divise en 

colonnes qu’on appelle basaltes ; la fameuse 

chaussée Àes géans en Irlande estpe que nous con­

noissons de plus étonnant en ce.geare.- elle présen­

te trente mille colonnes de front, et a deux lieues 

de long sur le rivage de la mer , ces colonnes 

ont de 15 à Iî) pouces de diam ètre, sur 25a 

30 pieds de longueur»
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Les Basaltes sont divisés en Colonnes de 

Ay S 9  ̂ ? 7 côtés. D ’une seule colonne de 
basalte l’Empereur Vespasien fit faire une statue 

entière avec seize enfans qu’il dédia au Nil , 

dans je  temple de la paix.

Le basalte a donné à Bergmann par quintal

Silice.................................................. 5̂ .*

Alumine. . . « . i 5*

Chaux. . • . . . 4.

Fer..................................................... 2 5-

La lave est quelquefois boursoufflée et po­

reuse 5 la plus légère est appellee pierre 

ponce.
Toutes les matières vomies par les volcans ne 

sont point altérées par le feu ÿ ils lancent des 

matières vierges telles que du quartz , des cris­

taux d’amethiste , de l ’agathe , du gypse , de 

l’amianthe , du Feldspath , du m ica , des co-, 

quilles 5 du Schorl , etc.

Le feu des volcans suiHt rarement pour vi­

trifier les matières qu’il rejette ; nous ne connois­

sons que le verre jaunâtre capillaire et flexible 

vomi par les volcans de l ’Isle de Bourbon , le

14 mai 17 <56, (M^Commersùn J ; et la pierre 

de gallinace rejetée par l’hècla. M. Egolfrjousqn. 

employé à l’observatoire de Copenhague s’est 

établi en Islande où il se s,ert d ’un miroir de
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téîe?cope qu’il a fait avec l’agathe noire d’îs- 

iande.

L a  main lente du temps dénature les laves 

à la longue , et leurs débris sont très-propres à 

la végétation : la Sicile si fertile a été toutp vol- 

canisée ; j ’ai observé plusieurs vieux volcans au­

jourd'hui cultivés, et la ligne qui sépare les 

autres terres de la terre volcanique est le terme 

de la végétation^ le dessus des ruines dePom- 

peia est trts-euliivé j M. Hamilton considère 

les feux souterrains comme une grande charrue 

dont la nature se sert pour retirer la terre vierge 

des entrailles de la terre et en réparer la sur­

face épuisée.

La décomposhion de la lave est très-lente : on 

trouve quelquefois des couches de terre végétale 

et de lave pure apposées les unes sur les autres, 

-ce qui dénote des éruptions faites à de longues 

disrances les unes des autres, parce qu’il faut 

à-pcu-près deux mille ans avant que la lave 

reçoive la charrue : on a tiré de ce phénomène 

un argument pour prouver l’ancienneté du globej 

mais le silence qué les Auteurs les plus anciens 

gardent sur les volcans du Royaum e, dont nous 

trouvons des traces si fréquentes , prouve que 

ces volcans croient alors éteints depuis un temps 

immémorial, ce qui en fait remonter l’existence 

à  des temps bien reculés. D ’ailleurs, plusieurs 

milliers d’années d’observations suivies ettrans-
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mises n’ont pas apporté des changemens bien 

notables au Vésuve er à l’Etna j cependant ces 

montagnes énormes sont toutes volcanisées, 

conséquemment formées par des couches appo-  ̂

sées les unes sur les autres. Le prodige devient 

plus fort si nous observons que toute la cam­

pagne des environs, à des distances très-grandes, 

a été tirée du sein de la terre.

Hauteur du Vésuve sur le niveau de la

mer.............................  3?^59 pieds.
Circonférence. , , 30,000.

Hauteur de l’Etna. . 10,03<5.
Circonférence. . . 180,000.

Les divers produits volcaniques nous présen-’ 

tent divers usages auxquels on peut les em* 

ployer.

1°. La pozzolane est admirable pour bâtir 

dans Teau  ̂ mêlée avec la chaux elle fait une 

prise prompte, et l’eau ne peut pas la délayer 3 

elle y  durcit de plus en plus.

J’ai prouvé que les ochr^s calcinées procu- 

roient le même avantage  ̂ à cet elTet on en fait 

des boules dont oa re nplit des fours de poterie 

et on les cuit à l’ordinaire. Les expériences faites 

à Sotte par MM. les Commissaires de la Province, 

prouvent qu’on peut les substituer avec le plus 

grand avantage à celles d’Italie. (V. mon M.émoirc 

imprimé chc\ D id o t}.
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2°. La lave est encore susceptible de se vitri­

fier , et dans cet état on peut la souffler en bou­

teilles opaques d une grande légéreté , c ’est ce 

que j ’ai fait exécuter à Erépian et à Alais. La 

lave très-dure mêlée à parties égales avec la cen­

dre et la soude , a produit du verre excellent de 

couleur verte  ̂ les bouteilles qu’on a fabriquées 

sont deux fois plus légères que les bouteilles 

ordinaires et infiniment plus solides  ̂ c’est ce qui 

résulte de mes expériences et de celles que M. 

Joly de Fleury ordonna sous son ministère,

3°. La pierre ponce a aussi ses usages j elle 

est employée sur-tout à polir presque tous les 

corps un peu durs  ̂ on l’emploie en masse ou en 

poudre, selon l’usage 5 quelquefois même , après 

l ’avoir porphyrisée, on la délaie dans l ’eau pour 

qu’elle soit plus douce.

C H A P I T R E  I I  L

D e  l a  d é c o m p o s i t i o n  d u  v é g é t a i  

D A N S  l 'i n t é r i e u r  DE L A  T'ERRE.

Les plantes herbacées ensevelies sous des cou­

ches de terre , s’y décomposent lentement j 

mais les eaux qui s’infiltrent et les pénétrent en 

relâchent le tissu. Les sels en sont extraits, et 

il en résulte des couches noirâtres , dans les? 

quelles on peut encore reconnoître le tissu du
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végétal : ce sont ces couches qu’on apperçoit 

quelquefois dans les scissures pratiquées à la 

terre. Mais cette altération est infiniment plus 

sensible et plus facile à observer dans le bois 

lui-même que dans les plantes herbacées : le 

corps ligneux d’un arbre enfoui sous la terre se 

colore en noir, devient plus friable et casse net; 

la cassure est luisante , et la masse totale 

paroit ne plus faire qu’un seul corps susceptible 

du plus beau poli : c ’est ce bois ainsi dénaturé 

qiî’on appelle jay  ou jayet. On a retiré , aux 

environs de Montpellier, près de Saint-Jean-de- 

Cucule, plusieurs charrettées de troncs d’arbres, 

très'conservés pour la forme, et qui étoient parfai­

tement convertis en jayet : j ’ai trouvé moi-même 

une pèle de bois convertie en jayet : on a trouvé, 

dans des fouilles faites à Nismes, des morceaux 

de bois totalement passés à l’état de jayet \ du 

côté de Vachery , dans le Gévaudan , il existe 

du jayet où le tissu du noyer est très-reconnois- 

, sable : on distingue le tissu du hêtre dans le 

jayet de Bosrup en Scanie ; on a trouvé dans 

ia GiieLhre une forêt de pins ensevelie sous le 

sable  ̂ et à BeichU ti on exploite , selon M. 

Jars 5 deux couches de charbon, l ’une bitumi­

neuse et l’autre de bois fossile : je conserve, dans 

le cabinet de minéralogie de la Province , plu  ̂

sieurs morceaux de b o is , dont l ’extérieur est à 

l’état de ja y e t , tandis que l’intérieur est encore
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à l’état ligneux  ̂ et l’on observe les nuances er 

le passage de l’un et de l’autre.

- L e jayet est susceptible de prendre le poliie 

plus parfait : on en fait des bijoux , tels que 

des boutons , des tabatières , des colliers et 

autres ornemens ; on le travaille dans le Lan­

guedoc , du côté de Ste. Colombe , à trois lieues 

de Castelnaudary  ̂ on l’use et on lui donne ses 

fecettes par le moyen des meules sur lesquellej 

on le façonne.

L>e jayet se ramollit au feu et brûle en répan­

dant une odeur fétide’, il fournit de l ’huile plus 

ou moins noire , qu’on décolore par des dis­

tillations répétées sur la terre de Murviel.

C H A P I T R E  I V .

D e  L 'a c t i o n  d e  l 'a i r  e t  d e  l a  c h a ‘

L E U R  S U R  L E  V É G É T A L .

Lorsqu’on applique la chaleur sur un végétal, 

exposé à l 'a ir , il en résulte des phénomènes qui 

tiennent à la combinaison de l’air pur avec les 

principes inflammables de la plante , ce qui 

forme îa combustion.

Pour déterminer la combustion, on applique 

un corps chaud au bois sec qu’on veut allumer; 

on volatilise par ce moyen les principes dans 

l’ordre que nous avons indique à l ’article pré»
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cèdent  ̂ il en résulte de la fumée qui e?t le mé­

lange de l’eau, de l’huile, des sels volatils et de tous 

les produits gazeux qui résultent de la combinai* 

son de l’air vital avec les diversprincipes du végé­

tal; la chaleur s’accroît alors parla combinaison 

' même de l’a ir , puisqu’il passe à l’état concret. 

Et, lorsque cette chaleur est poçtée à un certain 

point, le végétal s’enflamme et la combustion 

persiste jusqu’à ce que tous les principes inflam- 

niables soient détruits par la combustion.

Dans cette opération , il y a absorption d’air 

vital et produit de chaleur et de lumière : la 

combustion doit être d’autant plus vive , que le 

principe inflammable est plus abondant , que 

le principe aqueux est moindre , que le bois est 

plus résineux , que l’air est plus pur et plus 

condensé.

Le dégagement de chaleur et de lumière est 

d’autant plus considérable , que la combinaison 

de l’air vital est plus forte dans un temps 

donné.

Les résidus de la combustion sont les subs­

tances qui se sont volatilisées ec les substances 

fixes : les unes forment la suie, les autres les 

cendres.

La suie provient en partie des substances mal 

brûlées, à moitié décomposées et qui ont échappé 

à l’action de ' l’air vital ; de - là vient que 

la suie peut s’enflammer de nouveau, et de-là
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vient encore que, lorsque la combustion est très- 

rapide et très-forte , il n’y a pas de fumée sen­

sible , parce qu’alors tout ce qui est inflammable 

est détruit, comme dans les‘lampes à cylindre, 

les feux violens , etc.

L ’analyse de la suie nous présente de l’huile 

qu’on peut extraire par la distillation , de la 

résine que 1’alk.ool peut en tirer , et qui provient 

ou de l’altération imparfeire de la résine du 

végétal ou de la combinaison de l’air viral avec 

l ’huile volatile elle donne encore un acide 

qui se forme souvent par la décomposition du 

mucus , et c’est cet acide très-utile dans les arts 

pour lequel l’Académie de Stockolm a fait con­

noître un fourneau propre à le recueillir. La suie 

présente encore des sels volatils , tels que du 

carbonate d’ammoniaque et autres. Unelégèfe 

portion de la fibre se volatilise même par la 

force du feu , et nous la retrouvons dans la 

suie.
L e principe fixe , résidu de la combustion, 

forme les cendres  ̂ elles contiennent des sels, 

des terres et des métaux dont nous avons déjà 

parlé l̂es sels sont des alkalis fixes, des sulfates, 

des nitrates , des muriates, etc. Les métaux sont 

le fer , l ’ór , le manganèse , etc. Les terres 

sont l’alumine , ia chaux , la silice , la mag« 

nésie.
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C H A P I T R E  V.

De  l 'a c t i o n  d e  l 'a i r  e t  d e  l ’e a u  

d é t e r m i n a n t  u n  c o m m e n c e m e n t

d e  FERM EN TAI^IO N  Q U I PROCURE L A  

SÉPAR A TIO N  D E S SU CS DU  V É G É T A L  ,  

d 'a v e c  L A  P A R T IE  LIG N E U SE ,

Lorsqu’on facilite la décomposition du végétal 

par le concours combiné et appliqué alternatif 

vement de l’air et de l’eau , on désorganise lé 

végétal, on rompt toute liaison entre les divers 

principes, et l’eau entraîne les sucs et met à nüd 

le squelette fibreük, assez cohérent et assez abon­

dant dans quelques végétaux pour qu’on puisse 

l’extraire de cette manière : c’est ainsi qu’on pré­

pare le chanvre. M. l’Abbé RoT îer attribue l’effèt 

du rouissage à la fermentation de la partie muci- 

lagineuse \ M. Projet a prouvé que le chanvre 

contenoit une partie extractive et une résineusè  ̂

et que le rouissage détruisant la première, là 

seconde se détachoit presque mécaniquement : 

on a observé que l’addition d’un peu d’alkali favo- 

risoit cette opération.

L ’eau courante est préférable à l’eau stagnante, 

parce que l’eau stagnante entretient et développe 

ime fermentation plus forte qui attaque le tissu 

ligneux : on a observé que le chanvre préparé 

dans l’eau courante est plus blanc et plus fort
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que celui préparé dans l’eau stagnante ; l’eau 

stagnante a encore l’inconvénient d’exhaler une 

mauvais3 odeur , nuisible à l'économie ani- 

ma’e ; l’addition de l ’alkali la corrige et I3 

prévient.

Dans le diocèse de Lodève on prépare, par 

un procédé très-simple , les jeunes pousses du 

genêt d’Espagne : on le sème sur les hauteurs, 

on le laisse pendant trois ans, et au bout de ce 

temps on coupe les rejetons ou jeunes pousses 

dont on forme des paquets ; ces paquets forment 

des fardeaux qu’on vend douze à quinze sous: 

la première opération qu’on fait sur ces jeunes 

tiges consiste à les écraser sfi)us une massue; 

le lendemain on les met dans l’eau au courant 

de la rivière où on les assujettit avec des pierres; 

ie soir on les retire, on les met en ras sur le 

bord de la rivière , et on les place sur un lit de 

paille ou de fougère , on les recouvre avec pa­

reille matière et on charge ce tas avec des 

pierres , c’est ce qu’on appelle mettre à couvert; 

tous les soirs on les arrose en jetant de l’eau 

sur le tas au bout de huit jours on découvre 

ie tas et on trouve que l’écorce se détache faci­

lement de dessus le bois ; on prend chaque 

paquet l ’un après l'autre , et on les bat et froisse 

fortement avec une pierre platte , jusqu’à ce 

que Fcpiderme des sommités se soit bien dé­

taché et que toute la tige soit devenue blanche ;
alors
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alors on met à sécher, on enlève ensuite cette 

écorce qu’on sépare du corps ligneux , et c’est 

cette écorce qu’on carde et qu’on file pour en 

former des toiles d’un très -bon usage. Les pay­

sans ne connoissent pas d’autre linge pour les 

draps, sacs, chemises, etc. et chaque paysan 

ne prépare que sa provision , il ne s’cn vend 

point à l ’étranger.

Les genêts ont encore l’avantage de fournir 

une nourriture toujours verte aux bestiaux pen­

dant l’hiver , en même-temps qu’ils soutiennent 

les terres qui s’éboulent et gagnent les bas fonds.

On peut traiter par un procédé semblable 

récorce du mûrier : Olivier de Serres a fait con­

noître un très-bon procédé à ce sujet.

C’est le squelette uniquement formé par la 

fibre végétale et dépouillé de toute substance 

étrangère , qu’on emploie à former les toiles ; 

c’est le principe le plus incorruptible de la végé­

tation  ̂ e t , lorsque cette fibre réduite en toile 

ne peut plus être employée à ces usages, on 

lui fait subir d’autres opérations pour la diviser 

prodigieusement et la convertir en papier 5 ces 

opérations sont les suivantes ; on choisit , on 

nettoie les chiffons et on les fait pourrir dans 

l’eau 'j après cela on les déchire par des pilons 

à crochet mus par l’eau ; les seconds pilons sous 

lesquels on les fait passer ne sont armés que 

de clous ronds 3 les troisièmes sont uniquement
P
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tie bois : on convertit par ce moyen Ies cliiffbíis 

en  une pâte qu’on atténue encore en la faisant 

bouillir 5 on met cette pâte dans des moules, 

on la dessèche et on fait le papier de trace : 

pour faire le papier à écrire on le colle et sou­

vent on le lisse.

C H A P I T R E  V I .

D s  l 'a c t i o n  d e  l 'a i r  , DE I A  CHALEUR 

E T  DE l 'e a u  S U R  L E  VÉGÉTAL»

/

Lorsque les divers sucs du végétal se trou­

vent délayés dans l’eau , et ' que l’action de ce 

fluide est favorisée par l’action combinée de 

l ’air et de la chaleur , il en résulte une décom­

position de ces divers sucs. Le gaz oxigène doit 

être regardé comme le premier agent de la fer­

mentation 5 il est fourni par l’atmosphère ou pai 

l’eau qui se décompose.

C ’est d’après l ’observation de ces faits que 

Becher s’est cru autorisé à regarder la fermen­

tation comme une combustion : nam combus- 

tio 5 sm calcinatio per forteni ignem. , licet pur 

trefactionis species eiclemque analcgua sit..>fir- 

mentatio ergo definiturquodsitcorporis densioris 

rarefactio particulammque aérearum interpositio 

ex quo concluditur debere in aëre fieri nec ni- 

mium.frigido , nec nimium calido ne parus
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xm h ik s exp ella iitu r , in  aperto tam en vase v e l 

tantiirn vacuo ut partem rarefieri queant ; nam  

stricta cLosura et vasis im pletio  , ferm entation  

nem totaliter im pedit. B e c b e r  , p à ys. suht. 

S. r. 15* V . Cap. i i  ,/?. 313.
Les conditions nécessaires pour que la fer­

mentation s’établisse sont , 1°. le contact de 

l’air pur , 2°. un certain degré de chaleur, 

3°. une quantité d’eau plus ou moins considé­

rable , ce qui produit une différence dans les 

eiTets.

Les ̂ phénomènes qui accompagnent essen­

tiellement la fermentation , sont 1°. la pro­

duction de la chaleur; 2°. l ’absorption du gaz 

oxigène.

On peut faciliter la fermentation , 1°. en 

augmentant le volume de la masse fermentes- 

cible , 2“. en se servant d’un levain approprié.

I °. En augmentant la masse fermentescible, on 

muldplie les principes sur lesquels l’air doit agir; 

on facilite, par conséquent , l ’action de cet 

élément ; on produit donc plus de chaleur par 

la fixation d’une plus grande quantité d’air ; 

la fermentation est donc favorisée par les deux 

causes qui l’entretiennent éminemment, chaleur 

et air.

2°. On peut distinguer deux espèces de le­

vain, 1°. Les corps éminemment putrescibles 

dont l’addition hâte la fermentation, 2̂ .̂ ceux

P 2
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déjà pourvus d’oxigène et qui conséquemmenî 

fournissent une plus grande quantité de ce prin­

cipe de la fermentation  ̂ c’est ainsi que les ha« 

hitans des bords du Rhin , jettent des viandes 

dans la vendange pour hâter, la fermentation 

spiritueuse ( L i n n é  am ctnit, A ca d , dissert, 

de genesi ca lcali, )  C ’est ainsi que les Chinois, 

pour développer la fermentation dans une es­

pèce de bierre qu’ils font avec une décoction 

d’orge et d’avoine,y jettent des excrémens  ̂c’est 

ainsi que les acides, les sels neutres, la craie, 

les huiles rances, les oxides métalliques, etc. 

hâtent la fermentation.

Les produits de la fermentation en ont fait 

établir différentes espèces ; mais cette variété 

d’effets rient à la variété des principes consti- 

tuans du végétai : lorsque le principe sucré y 

dom ine, le résultat de la fermentation est une 

liqueur spiritueuse  ̂ lorsqu’au contraire le mu­

cilage est plus abondant, alors le produit est 

acide  ̂ si le gluten est un des principes du vé­

gétal , il y  aura production d’ammoniaque dans 

la fermentation ; de sorte que la même masse 

fermentescible peut éprouver differentes altéra­

tions qui dépendent toujours d elà  nature et de 

la proportion respectives des principes consti­

tuans 5 de leur dégré d 'a lié ra ln lité , etc. Ainsi 

un liquide sucré , après avoir éprouvé la fer- 

fnentation spiritueuse, peut subir la fermenta-
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tion acide paf la décomposition du-muqucüx 

qui avoit résisté à la première fermentation  ̂

mais, dans tous les cas , le concours de l ’a ir , 

de l’eau et de la chaleur, est nécessaire pour 

déveloper la fermentation. Nous nouç bornerons 

dofic à examiner l’action de ces trois agens , 

sur les sucs extraits du végétal et délayés 

dans l’eau, ce qui forme les fermentauo/zs spi*- 

ritaeuse et acide , sur le végétal iui-mème, 

ce qui nous fera connoître la formation, du ter̂  

reau, de la terre végétale , des ochres, etc.

A R T I C L E  P R  E JVII E R.

Pcf la fermentation fpiritueuse et de ses 

produits.

On a p p e l l e spiritueuse celle dont 

le produit ou le résultat est un esprit ardent ou 

de Talkool.

On peur poser comme un principe fonda­

mental qu’il n’y  a que les corps sucrés qui su­

bissent cette fermentation : le sucre pur délayé 

dans l’eau forme le taffia par la fermentation > 

et nous retrouvons ce principe dans l’analyse 

de tous les corps qui en sont susceptibles.

Pour développer cette fermentation,dans les 

corps, sucrés, il faut i° .  l’accès de l ’air , une

1̂ 5
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chaleur de lo  à 15 degrés, 3°. la division et 

l ’expression du suc contenu dans les fruits ou la 

plante , 4°. une masse et un volume un peu 

considéi^bles.
N.üus ferons l’application de ces principes à 

la fermentation des raisins : lorsqu’ils sont murs 

ou que le principe sucré y  est développé , alors 

•on Ics'éxprime , on en extrait le jus qu’on feit 

,couler dans des cuves plus ou moins grandes, 

€t là la fermentation s’annonce et s’établit de 

la.manière suivante • au bout de quelques 

jours, souvent après quelques heures, selon la 

chaleur de l ’atmosphère , la nature des raisins, 

la quantité du liquide et la température du lieu 

où sc fait l ’opération , il se produit un mou* 

vement dans la liqueur qui va toujours en aug­

mentant , le volume de la liqueur s’accroît et 

s’élève , alors elle devient trouble et huileuse, 

il se dégage de l ’acide carbonique qui remplit 

tout le vide de la cuve et la chaleur va jusqu’au

iS  degré : au bout de quelques jours ces mou­

vemens tumultueux s’appaisent, la masse s’af­

faisse . îa liqueur s’éclaircit et on observe qu’elle 

est moins sucrée , qu’elle a plus d’odeur et 

qu’elie s’est colorée en rouge par la réiiction 

de l’esprit ardent sur la partie colorante de la 

pellicule du raisin.
Les causes d’une mauvaise fermentation sont 

les suivantes ,  si 1a chaleur est ibible ; la fer-
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mentation languit, les matières sucrées et huîr 

Jciises ne sont pas suffisamment travaillées et le 

vin est gras et doux.

2°. Si le corps sucré n’ost pas assez abon- 

chnt, ce qui arrive lorsque l’année est pluvieuse ̂  

alors le vin est foible et le mucilage qui pré­

domine le fait tourner à l ’aigre par sa décom­

position.

3®. Si le suc est trop délayé, on y jette du 

mout rapproché et bouillant.

4°. Si le corps sucré n’est pas assez abon­

dant on peut y ajouter du sucre , er par ce 

moyen on le corrige. Macquer a prouvé qu’on 

pouvoit faire de l’excellent vin avec le verjus 

et le sucre , et M . de BulUon fait du vin , à 

Bdlejames , avec le verjus de ses treilles et la 

cassonade.

On a beaucoup disputé pour sav-oir s’il con- 

venoit d’cgraper le raisin ou non , il me paroît 

que cela tient à la nature des raisins : lorsqu’ils 

«ont très-chargés de matière sucrée et inucila* 

gineuse , la grappe en affoiblit ia fadeur par le 

principe amer qu’elle donne ; lorsqu’au contraire 

le suc n’est pas trop doux , alors la grappe le 

rend plus sec, très-rude.

Pour décuver le vin on prend ordinairement 

l’époque à laquelle tous les phénomènes de la 

fermentation se sont appaisés , lorsque la masse 

s’eit. affaissée , que la couleur est bien dévelop-
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pee , que îa îiqueur s’est éclaircie et que la cha­

leur a disparu , alors on le met en tonneaux 5 

rà  il subit encore une seconde fermentation in­

sensible 5 le vin se clarifie , les principes se 

combinent mieux et le goût et l’odeur s y dé­

veloppent de plus en plus.

Si on arrête ou sufiFoque cette fermentation, 

alors les principes gazeux sont retenus, et c’est 

ce qui fait le moujfeux de quelques vins. Bechr 

avoit des idées très-saines sur les effets de ces 

deux fermentations.

Distinguitar aiitem inter fermentationem 

apertam et clausam , in aperta potus fermen- 

tatus sanior est sed débilior , in clausa non iu 

sanus sed fortior '. causa est quod evaporantia 

rarefacta corpuscula imprimis magna adkuc 

silvestrium spirituum copia , de quibus antea 

egimus 5 retineatur et in ipsum potum se pre- 

cipitet unde y aide eum fortem reddit. B e c h e r  

pkys. subt. lih. I .  5. V* cap» 11  , p . 313.

Il paroît, d’après les expériences intéressante

de M . le Marquis de Bullion  , que la fermen­

tation vineuse n’auroir pas lieu sans la présence 

du tartre.
En faisant évaporer, le mout de raisin on ob­

tient un sel qui a les apparences du tartre et 

forme du sel de seignette avec l ’alkali de la soude : 

on obtient encore une grande quantité de sucrê  

pour cela on extrait d’abord le tartre , on feit
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ensuite évaporer le mout jirsqu’à consistance de 

sirop épais, on laisse pendant six mois le sirop 

à la cave, au bout de ce temps on trouve le 

sucre cristallisé confusément, on lave le sucre 

avec l’esprit de vin , on enlève la partie colo- 

rante et il devient très-beau.

Le vin privé de tartre ne fermente p lu s, et 

la fermentation est en raison de l’abondance du 

rarrre , la crème de tartre produit le même 

effet. * 4

II paroît que ces sels n’agissent que comme 

des levains qui facilitent la décomposition du 

principe sucré.

Le suc des raisins n’est pas le seul susceptible 

de la fermentation spiritueuse.

Les pommes contiennent un suc qui fermente 

facilement et produit le cidre : on emploie or­

dinairement à cet eiFet les pommes sauvages ; 

on les écrase, on en exprime le suc qu’on fait 

fermenter et qui présente les mêmes phénomènes 

£]ue le suc de raisin.

Lorsqu’on veut avoir un cidre fin  ̂ on décante 

la liqueur de dessus la lie lorsque la fermenta­

tion tumultueuse est finie et qu’elle commence 

à devenir claire. Quelquefois pour le rendre 

plus d oux, on y  met une certaine quantité de 

guc de pommes récemment exprim é,, ce qui 

produit dans le cidre une seconde fermentation 

moins vive que la-première. Le cidre qu’on laisse
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reposer sur la lie acquiert de la force. Le cidre 

^fournit les mêmes produits que ie vin  ̂mais l’eau, 

de - vie qui en provient à un goût désagréable, 

parce que le mucilage très-abondant dans le ci­

dre s’altère par le feu de la distillation -, mais, 

si on distille avec précaution , l’eau-de-vie 

est excellente d’après les expériences de M. 

Darcet. ~

L e  suc des poires acerbes fournit par la fer* 

mentation une ^pèCe de cidre qu’on appelle 

poiri.

Les cerises fournissent un assez bon vin jdont 

on retire une eau-de'Vie nommée par les Alle­

mands Kirchenwajfer,

Dans le Canada ia fermentation du suc sucré 

de l’érable fournit une liqueur assez bonne 5 et 

les Américains,, en faisant fermenter les gros 

sirops du sucre avec deux, parties d’eau , for­

ment une liqueur qui fournit l’eau-de>vie appelée 

taffia ou rhum par les Anglois.

On prépare encore avec quelques graminées, 

telles que le b led , l’avoine et l ’orge , mais sur­

tout avec ce dernier , une boisson qu’on nomme 

hère. i®. On fait germer le grain, et à cet eiFet, 

x)n le trempe dans l’eau et on le met en tas, 

par ce moyen on détruit le principe glutineux, 

2̂ .̂ on le torréfie pour arrêter les progrès de 

îa fermentation et le rendre propre à la mou­

ture , 3°. on le crible pour séparer les ger-
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nies appelés tourraillons  ̂ 4°. on'le mout en 

une farine nommée m a lt , 5°. on délaye la fa­

rine avec de l’eau chaude dans la cuve matière , 

le mucilage et ie principe sucré s’y dissolvent  ̂

on nomme cette eau premier métier : on la dé­

c a n t e  , on la fait chauffer et ’ on la renverse sur 

je malt., elle forme le second métier , <5°. on 

fa it bouillir cette eau avec une certaine quan • 

ticé de houblon qui lui communique un prin«* 

cipe extracto-résineux , 7°  ̂ on y  joint une le­

vure acide , et on la fait-couler dans une cuve 

oi'i se développe la fermentation spiritueuse  ̂

quand la fermentation est appaisée on l ’agite 

et on la met en tonneaux , elle jette par le 

¿omdon une écume qui s’aigrit et forme la le­

vure qui sert pour des fermentations ultérieures.

Le produit de toutes ces substances est une 

liqueur plus ou moins colorée, susceptible de 

donner de l’esprit ardent à la distillation, d’une 

odeur aromatique et vineuse , d’une saveur pi­

quante et chaude qui ranime le jeu des fibres.

Le vin ést une boisson excellente, mais il 

devient l’excipient de certains médicamens \ tel 

est le vin émctiquc qui se prépare en faisant 

digérer dans deux livres do bon vin blanc quatre 

onces de saffran des métaux \ 2®. le vin calibé 

fait par la digestion d’une once de limaille d’acier 

svec deux livres de vin blanc  ̂ 3 .̂ Les vins dans 

lesquels on fait infuser des plantes , telles que
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i’absinthe , l’oseille, et le laudanum liquide de 

Sydenham qui se fait en faisant digérer , pen. 

dant plusieurs jours , deux onces d’opium 

coupé par tranche , une once de saffran, la 

gros de cannelle et de doux de girofle concassésj 

dans une livre de vin d’Espagne.

Nous allons examiner les principes constituans 

de ces liqueurs spiritueuses , en prenant pour 

exemple celle des raisins : du moment que le vin 

est dans la cu ve, il se fait une espèce d’analyse 

qui est annoncée par la séparation de quelques 

principes constituans, tels que le tartre qui se 

dépose sur les parois et la lie qui se précipite 

dans le fond j il ne reste que l’esprit ardent et 

la partie colorante délayés dans un volume de 

liquide plus ou moins considérable.

I L e principe colorant est de nature rési­

neuse , il est contenu dans la pellicule du raisin; 

et la liqueur ne se colore que lorsque le vin est 

déjà formé , parce qu’alors seulement il y a 

un principe qui peut le dissoudre  ̂ de-là vient 

qu’on fait du vin blanc avec des raisins rouges 

lorsqu’on se contente d’exprimer le raisin pour 

en avoir le jus et qu’on rejette la pellicule.

Si on fait évaporer le vin, le principe colorant 

reste dans ie résidu et on peut l ’en extraire par 

Tesprit de vin.
Les vins vieux perdent leur couleur, elle se 

précipite en une pellicule qui se dépose-sur les
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parois des bouteÜlcs ou se précipite dans le 

fond. Si on expose du vin à la chaleur du soleil 

pendant l ’été , la partie colorante se détache en 

une peau qui gagne le fond \ lorsque le vase est 

ouvert la décoloration est plus prom pte, et elle 

se fait en trois ou quatre jours pendant l ’été. 

Le vin ainsi décoloré n’a pas perdu sensiblement 

de ses forces.
On décompose ordinairement le vin par 

la distillation , et le premier produit de l’opé- 

rarion est connu sous le nom A'eau-de-vie.

On fabrique des eaux-de-vie depuis le treizième 

siècle, et c’est dans le Languedoc que ce com­

merce a pris naissance : Arnauld de Villeneuve 

paroît être l’auteur de cette découverte. 1-es 

alambics , dans • lesquels on a distillé les vins 

pendant long - tem ps, étoient des espèces de 

chaudrons surmontés d’un long col cylindrique, 

irès-étroit , coëfFé par un% demi-sphère creuse 

dans laquelle les vapeurs vont se condenser 5 à 

ce petit chapiteau est adapté un tuyau peu large 

qui porte la liqueur dans le serpentin. On a 

ajouté successivement quelques degrés de per­

fection à cet appareil distülatoire : la colonne a 

été considérablement baissée  ̂et les chaudières, 

généralement adoptées pour la distillation des 

vins dans le Languedoc, sont à-peu près de la 

forme suivante : ce sont des espèces de chau* 

drons à cul plat , dont les côtés sont élevé«
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perpendiculairement au fond jusqu’à la hauteur 

de vingt-un pouces : à cette hauteur on pratique 

un étranglement qui en réduit l’ouverture à douze; 

cette ouverture est terminée par un col de quel, 

ques pouces de long , qui reçoit la base d’un 

petit couvercle appelé chapeau et qui imite gros­

sièrement la forme d’un cône renversé  ̂ c’est de 

l’angle de la base süpérieure du chapiteau que 

part un petit bec destiné à recevoir les vapeurs 

d’eau-de-vie et à les transmettre dans le serpentin 

auquel il est adapté  ̂ ce serpentin présente six 

ou sept circonvolutions et est placé dans m 

tonneau qu’on a soin de remplir d’eau pourkl- 

liter la condensation des vapeurs.

Les chaudières sont pour l’ordinaire enchâssées 

dans la maçonnerie jusqu’à leur étranglement; 

le fond seul est exposé à l’action immédiate du 

feu. Un cendrier trop étroit , un foyer assez 

large et une cheminée placée vis-à-vis la porte 

du foyer constituent les fourneaux dans lesquels 

sont enchâssées ces chaudières.

On charge les chaudières de cinq à six quin­

taux de vin , la distillation s’en fait dans huit 

à neuf heures, et on brûle de soixante à soixante- 

quinze livres de charbon de pierre à chaque 

chauffe ou distillation.

. Il n’est personne qui ne sente l’imperfection 

de cette forme de chaudière : les vices majeurs 

sont les suivans.

1°. L a  forme do la chaudière établit une co-
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jonnedevin assez haute et peu large q u i, n’étant 

frappée par le feu qu’à sa base , est brûlée en 

cette partie avant que le dessus soit chaud.

2°. L ’étranglement pratiqué à la partie supé­

rieure rend la distillation plus difficile et plus 

longue : en effet cet étranglement, continuel­

lement frappé par l’air , condense les vapeurs 

qui retombent sans cesse 5 il s’oppose en outre 

au libre passage des vapeurs et fait une espèce 

d’Eoüpile, comme la  observé M. Baumé^ de 

sorte que les vapeurs comprimées à ce goulot 

réagissent avec effort, pressent sur le vin et s’op­

posent à une ascension ultérieure.

3°. Le chapiteau n’est pas construit d’une 

manière plus avantageuse : la calotte se met à 

la température des vapeurs, et celles ci ne pouvant 

pas se condenser font effort et suspendent ou re­

tardent la distillation.

4°. Au vice dans la forme de l’appareil, se 

joint la méthode la plus vicieuse d’administrerle 

feu : par-tout on a un cendrier fort étroit, un 

foyer très-large et une porte qui ferme mal ; le 

courant d’air s’établit entre le combustible et le 

cul de la chaudière , et la flamme se précipite 

dans la cheminée sans avoir été mise à profit ; 

il faut donc un feu violent pour chauffer médio­

crement une chaudière , d’après ces vices de 

çonstmction.

On a successivement apporté quelques degrés
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de perfection dans ia construction des cliaudiè- 

res j l’art d’administrer ic feu a même été porté 

à un iiaut degré dé perfection dans les établis- 

semens de M . de Jouhert ; mais ] ai cru pouvoir 

ajouter encore à ce qui étoit connu, et voici d’où 

je suis parti.
T out l ’art de la distillation se réduit aux 

deux principes suivans , i ° .  dégager et élever 

les vapeurs de la manière la, plus économi* 

que  ̂ 2.®. en opérer la condensation la plus 

prompte.

Pour remplir la première de ces conditîGns, 

il faut que la chaudière présente au feu Je 

plus de surface possible , et que la ciialeur lui 

soit appliquée également par-tout.

Pour remplir la seconde condition , il nefeut 

pas que l’ascension des vapeurs soit gênée, il feut 

qu’elles aillent frapper contre des corps froids 

qui les condensent rapidement.

Les chaudières que j ’ai fait construire d’après 

ces principes > sont donc plus larges que hautes, 

le fonds est bombé en dedans afin que le feu 

soit presque à une égale distance de tous les 

points de la surface du cul de la chaudière ; lei 

côtés sont élevés perpendiculairement de façon 

que la chaudière présente une portion de cylin­

dre , et cette chaudière est recouverte d’un vaste 

chapiteau entouré de son réfrigérant j ce clia- 

pitesu a une rainure de deux pouces de saillie
sur
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sur le bord inférieur er intérieur  ̂ les parois ont 

u n e  inclinaison de soixante-quinze degrés ,  parce 

que je me suis convaincu qu’à ce degré une 

goutte d’eau-de-vie coule sans retomber dans la 

chaudière  ̂le bec du chapiteau en a toute la hau­

teur et toute la largeur, il va insensiblement en 

diminuant pour s’emboîter dans le serpentin^ le 

réfrigérant accompagne le bec et porte à son 

extrémité un robinet qui laisse couler Teau qui y  

tombe sans cesse par le haut.

Lorsque Teau du réfrigérant commence à être 

tiède , alors on ouvre le robinet pour qu’elle 

s’échappe à proportion qu’il en est fourni de la 

fraîche par le haut : on entretient par ce moyen 

l’eau à une température égale , et les vapeurs 

qui vont frapper contre les parois du chapiteau 

i ’y condensent de suite, en même-temps que 

celles qui montent n’éprouvent aucun obstacle , 

puisqu’elles ne rencontrent aucun étranglement. 

D’après cette construction on peut presque se 

passer de serpentin , puisque l ’eau qu’il contient 

ne s’échauiîe pas sensiblement.

Ces procédés sont très-économiques et très- 

avantageux , car la qualité des eaux-de vie en ' 

est meilleure et la quantité plus considérable.

On soutient la distillation du vin jusqu’à ce 

que le produit de la distillation ne soit plus 

inflammable. Cette eau-de-vie est mise dans des

Q
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Tonneaux, où elle se colore par l’extraction du 

principe résineux contenu dans le  bois.

L e vin de nos climats fournit un cinquième 

ou un quart d’eau-de-vie à l’épreuve du corn* 

merce.

La distillation de l’eau-de-vie à une chaleur 

plus douce donne une liqueur plus volatile, 

qu’on appelle esprit de vin , alkooL Pour faire 

l ’esprit de vin commun on prend de l’eau-de*’ 

vie et on retire la moitié par la distillation aü 

bain-marie : on peut purifier et rectifier cet 

esprit de vin en le distillant encore et ne 

prenant que les premières portions qui passent.

L ’alkool est une substance très-inflammable, 

très-volatile \ il paroît formé par l’union intime 

de beaucoup d’hydrogène et de carbonne , d’a» 

près l’analyse de M . Lavoisier : ce même Chi* 

miste a obtenu dix-huit onces d’eau en brûlant 

une livre d’alkool. Si on fait digérer de l’aikool 

bien déphlegmé sur de la potasse calcinée, et 

qu’ensuite on distille cela , on a de l’alkool très- 

suave et un extrait savonneux qui donne de 

l’alkool, de l’ammoniaque et une huile empy- 

reumatique  ̂ dans cette expérience la forma* 

tion de l ’alkali volatil ne paroit provenir que 

de la combinaison de l’hydrogène de l’alkool 

avec le nitrogène de la potasse. On a divers 

moyens dans les arts pour juger du degré de 

concentration de l’esprit de vin.
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On met de la poudre à tirer dans une 

cuiller et on l’humecte avec de l’esprit de vin 

qu'on enflamme : si la poudre prend feu on juge 

que l’esprit est bon , il est mauvais dans le cas 

contraire. Mais cette méthode est fautive , car 

l’eiFet dépend de la proportion dans laquelle on 

emploie l’esprit dé vin  ̂ une petite quantité en­

flamme toujours la poudre, et une forte dose ne 

produit jamais cet e ffet, parce que l’eau qui 

reste imbibe la poudre et la garantit de ia com­

bustion.

L’aréomètre de M. Bauméest infidèle, attendu 

qu’il ne tient pas compte de la température de 

l’atmosphère, ce qui en changeant le volume 

de l’esprit de vin fait cependant varier l'efFet de 

l’aréomètre.

Celui de M . BorU est plus rigoureux, le 

tliennomètre y  est adapté.; et on l ’emploie aujour­

d’hui dans le commerce.

L’alkool est le dissolvant des résines et de la 

plupart des aromates, conséquemment il fait la 

liase de l ’art du Vernisseur et du Parfumeur, •

L’esprit de vin combiné avec l’oxigène forme 

une liqueur presque insoluble dans l ’eau,  qu’on 

appelle Ether»

On est parvenu à former d e l’éther,presque 

avec tous les acides connus.

le  plus ancien de tous est \éther vitrioliqucy 

ither sulfurique. Pour le faire on met dans une
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cornue une certaine quantité d’aîkool sur laqueÜf 

on verse peu-à-peu poids égal d’acide sulfurique 

concentré , on remue et on agite le mélange 

pour que la cornue ne casse point par la cha­

leur qui en résulte , on place la cornue sur ua 

bain de sable chauffé , on adapte un récipient, 

et on porte le mélange à l’ébullition ; il passe 

<l’abord de l’alkool, bientôt après on voit se 

former des stries au col de la cornue er sur les 

parois du récipient qui annoncent le passaged 

i ’éther j l’odeur en est agréable. A l’éther suc* 

cèdent des vapeurs d’acide sulfureux  ̂ on retire 

le récipient du moment qu’elles paroissent : si 

on continue la distillation on obtient de ¡’Mir 

sulfureux, de l’huile qu’on appelle huile étkéréĉ  

huile douce de vin 5 et ce qui reste dans la 

cornue est un mélange d’acide non-dècomposé, 

de soufre et d’une matière analogue aux .bi­

tumes.
On voir que dans cette opération l’acide sul- 

furique s’est décomposé et que Toxigène en se 

combinant avec l’hydrogène et le carbone de 

l ’alkool a formé trois états que nous retrouvons 

dans la distillation de quelques bitumes  ̂ 1°. 

i ’huile très-volatile ou éther ; z". l’huile éthéréej 

3°. le bitume.

Si on fait digérer de l’acide sulfurique sur 

réther , il se convertit tout peu-à-peu en huile 

éthérée.
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L o r s q u e  Î’éther est mêle dé vapeurs sulforeuses 

on le rectifie à une chaleur doucé en versant 

quelques gouttes d’alkali pour s’emparer de l’a­

cide : on peut faire l ’éther sulfurique très-écono- 

niicfuement en sé-servant d’une chaudière de 

plomb surmontée d’un chapiteau de ciiivre bien 

étamé , je lé prépare par cé moyen-à quintaux 

et sans peiné.

M. Cadet a proposé de verser sur le' résidu 

de la cornue un tiers de bon-alkool et de distiller 

à l’ordinaire.

L ’éther est très-léger, très-volatil, d’une odeur 

suave ; il est si évaporable que si on trempe un 

linge fin dans cette Hqueur , qu’ori en entoure la 

boule d’un’ therftiofnèîre et qu’on l'agité dans 

i’air, le thermomètre marque O.

L ’éther brûle facilement et donne une flamme 

bleue ; il se dissout trës-peu dans l’eau.

L ’éther est un excellent anti-spasmodique 5 il 

' calme les coliques Comme par enchantement de 

même que les douleurs extérieures. L e célèbre 

Bücquet s’étoir tellement accoutumé à cette 

boisson qu’il en prenoit deux pintes par jour  ̂

c’cst un exemple rare de ce que peut l ’habitude 

sur notre individu.

Le mélange de deux onces d’esprit de v in , 

de deux onces d’éther et de douze gouttes 

d’huile éthérée , forme la liqueur anodine 

ï i 'i iO F F M A N N ,

Qs
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Pour obtenir lether nitrique, M M . Navier 

TVoulf , Lc^lanche , Bogues, etc. ont donné 

divers procédés plus ou moins faciles à imiter: 

quant à moi je prends parties égales d’alkool et 

d’acide nitrique duxoram erce, marquant 30a 

35 degrés , je. mets le tout dans une çorniie 

tubulée que j ’adapte à un fourneau et dispose 

deux récipients à la suite 1 un de l’autre 5 le 

premier récipient plonge dans un baquet plein 

d’eau  ̂ le second est entouré d’un linge mouillé; 

e t , de sa tubulure , part un siphon qui plonge 

dans l’eau ; lorsque la cM eu r a pénétré le mé­

lange il se dégage beaucoup de vapeurs qui sç 

condensent en stries sur les parois des vases, 

dont on rafraîchit l’extérieur sans relâche; 

l ’éther que j ’obtiens est pur et très-abondant.

Quand on a la précaution de le bien distiller, 

il devient presque semblable au sulfurique: MM. 

de Lassonnc et Cornette ont observé qu’il étoit 

plus calmant.
L a  distiliation de l’acide muriatique avec 

i’alkool ne fait qu’un mélange de ces deux li­

queurs , qu’on appelle acide marin dulcijié.

Avant qu’on connût la théorie des éthers et 

le procédé simple de combiner l’oxigène en ex­

cès avec l ’acide muriatique , on étoit parvenu à 

se procurer de l’éther muriatique 5 mais on s’est 

toujours servi des substances dans lesquelles l’â 

eide muriatique étoit oxigéné j c ’est ainsi que
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M. le Baron de Bornes a proposé le muríate dé 

jinc concentré , mêlé §t distille avec l’alkool 

et que M. le Marquis de Courianvaux distilib 

le mélange d’une pinte d’aîkool avec deux livreŝ  

et demie de muríate d'étain fumant*

De nos jours la théorie de la formation de 

l'éther , a fait connoître des procédés plus 

simples.

M. Belletier introduit dans une grande 

cornue tubulée un mélange, de huit onces de 

manganèse et d’une livre et demie de muriate de 

soude j on ajoute ensuite douze onces d’acide 

sulfurique et huit onces. d ’alki)ol, on procède à 

la distillation et on obtient une liqueur très- 

érhérée pesant dix onces , dont on retire qua­

tre onces de bon éthêr, par la distillation et 

rectification.

- L ’acide muriatique trèsrconcentré et l’alkool, 

difitillés sur le manganèse avec l’appareil de 

WouLj ̂  donnent plus d’éther \ il suffît mêifie 

de faire passer l’acide muriatique oxigéné à travers 

du bon alkool pour le convertir en éther.

Cet éther muriatique a la plus grande ana* 

logie avec le sulñiriqiie : il en différé par deuk 

caractères , il exhale en brûlant une odeur 

aussi piquante que l’acide sulfureux \ 2®. il a 

une saveur styptiquè , semblable“ à celle de 

l’alun.

îl est clair , d’après ces expériences , que
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l ’éther n’est qiîe la combinaison de l’alkool avec 

1,’üxigènê' dés acides employés ; j ’ai mémo ob> 

t-enii üne4iqueur éthérée, en distillant à plusieurs 

reprises du bon alkool sur de l ’oxide rouge de 

mercure. .

; L'idée de Macquer , qui regardoit 1 ether 

comme. de-J'esprit jde„vin, déphlegmé , étoit bien 

peu fondée, car la distillation de Tesprit de via 

sur l’alkali très-rapproChé et - très-avide d’eau 

ne domiç jamais que de l’esprit de vin plus ou 

moins dcphlegmé.

Du tartre»

L e tartre se dépose sur les parois des ton* 

neaux pendant la fermentation ; il y  forme une 

couche plus ou moins épaisse qu’on racle et 

qu’oti d’étQche jc ’est ce qu’on appelle tartre cmd, 

et, qu’on vend’ dans le Languedoc à raison de 

j2  à 15 llv. le quintal.

Tous les vins ne fournissent pas la même 

quantité de tartre : Neumann a remarqué que 

les vins de Hongrie n’en laissoient qu’une couche 

mince , que les vbisídeiFrance en fournissoient 

p lu s , et que ceux duixhin donnoient le plus pur 

et en grande quantité.

On distingue le tartre d’après sa couleur, 

en rouge ou blanc j le premier provient du via 

rouae.
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Le tartre le plus pur présente des crystaux 

mal formés : la forme est celle que nous assi­

gnons au tartrite acidulé de. potasse , crème de 

tartrs ; c’est cette qualité qu’on appelle tartre 

r̂enu dans nos raffineries de Montpellier.

La saveur du tartre est acide et vineuse. Une 

ojice d’eau, à la température de dix degrés au- 

dessus de O , n’en dissout que quatre grains 5 

i’eau bouillante en dissout plus, mais il se pré­

cipite et crystallise par refroidissement.

On purifie le tartre d'un principe esctractif 

surabondant, par des procédés qu’on pratique 

à Montpellier et à Venise. .

Le procédé usité à Montpellier est le suivant ; 

on dissout le tartre dans l’eau et on le fait crys­

talliser par refroidissement j on fait bouillir les 

crystaux dans une autre chaudicre et on y  ajoute 

par quintal cinq à six livres de terre argileuse et 

blanche de Murviel  ̂ on fait bouillir cette terre 

er on obtient par évaporation un sel très-blanc, 

connu sous le nom de crème de tartre , tartrite 

acidulé de potasse.

M. Desmaretii nous a appris {Journal de 

Pkys. 1771  )  que le procédé usité à Venise 

consiste, t^. à dessécher le tartre dans des chau­

dières de fer  ̂ z°.  à le piler et à le dissoudre 

dans l’eau chaude: par le refroidissement on. 

obtient des crystaux plus purs j 3°. à redissoudre
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ces cr3'’scaux dans l’eau et à clarifier la dissolution 

par les blancs d’œ uf et la cendre.

L e procédé de Montpellier est préférable à 

celui de Venise j l’addition des cendres intro­

duit un sel étranger qui altère la pureté de ce 

produit.

Le tarcrite acidulé de potasse crystallise en 

prismçs tétraèdres coupés de biais.

C e sel est employé dans les teintures comme 

mordant 5 mais sa grande consommation se fait 

dans le nord , où on le fait servir sur les tables 

comme assaisonnement.

Il paroît que le tartre existe dans le mout er 

conséquemmentidans le raisin 3 c’est ce que nous 

prouvent les expériences de Rouelle et de M. le 

Marquis de Bullion, .

C e sel existe dans beaucoup d’autres végétaux: 

il est bien prouvé que le tamarisc et le sumach le 

contiennent 3 il en est de même de l’épine 

vinette , de ia mélisse, du chardon-béni, de la 

racine d’arrête-hœuf, de la germandrée d’eau, 

de la sauge.

On peut décomposer le tartrite acidule de 

potasse, par le moyen du feu , à la distillation, 

et alors on obtient l’acide et l ’alkali séparément: 

gn peut encore opérer cette décomposition par 

le secours de l’acide sulfurique.

L e célèbre Schéele a fait connoître un procédé
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plus rigoureux pour obtenir l ’acide de la crème 

de tartre.
On fait dissoudre deux livres de crystaux dans 

l’eau , on y  jette peu-à-peu de la craie jusqu’à 

saturation complète, il sc fait un précipité qui 

§st un vrai tartrite de chaux , qui n’a pas de 

saveur et chaque sous la dent : on met ce tartrite 

dans une cucurbite , on verse dessus neuf onces 

d’acide sulfurique et cinq onces d’eau j on fait 

digérer pendant douze heures , en observant de 

remuer de temps en-temps , alors l ’acide tar- 

tareux reste libre , on le débarrasse par l’eau 

froide du sulfate de chaux qu’on a formé dans 

ceite opération.

En rapprochant cet acide on le fait crystalliserj 

ces crystaux exposés au feu noircissent et laissent 

un charbon spongieux.

Ces crystaux, traités à la cornue , donnent du 

phlegme acide et de l’huile.
Cet acide a une saveur très-piquante.

Il se combine avec les alkalis, avec la chaux, 

la baryte , l’alumine , la magnésie, etc.

La combinaison de la potasse avec cet acide 

forme la crème de tartre où l’acide est en excès, 

et qui est susceptible de contracter des combi­

naisons et de former des sels à trois corps 5 

tel est le sel. de seignette ou tartrite de soude, 

qui crystallise en prismes tétraèdres rhomboï- 

daux.
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Le tartrke acidulé de potasse est très-peu solu­

ble dans l’eau : l ’eau bouillante n’en dissout que 

la vingt-huitième partie : on a proposé l’addition 

du borax pour en faciliter la dissolution , de 

même que le sucre , qui est moins efficace 

que le borax , et on fait avec ce dernier une 

limonnade très-agréable et purgative.

A R T I C L E  I I .

De la fermentation Acide.

L e muqaeut forme sur-tout le principe de 

la fermentation acide , sans lui il n’en existe 

point : e t, lorsqu’il a été détruit dans les vins 

vieux et généreux , ils ne sont plus suscepti­

bles de s’altérer sans l’addition d’une matière 

gommeuse, c’est ce qui résulte de mes expé­

riences. Il n’est donc pas vrai de dire que toutes 

les substances qui ont subi la fermentation spi­

ritueuse peuvent passer à l’état de vinaigre, 

puisque cette métamorphose tient à la présen­

ce du principe muqueux qui peut ne pas y 

exister.

II y  a donc trois causes nécessaires pour que 

la fermentation acide ait lieu dans les liqueurs 

spiritueuses.

1°. L ’existence d’une matière muqueuse ou
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du mucilage , 2°. Une chaleur de à 25 de­

grés, 3 °» la présence du gaz oxigène.
Le procédé indiqué par Boerhaaye pour faire 

du vinaigre est encore le plus usité : il consiste 

à disposer deux tonneaux dans un attelier chaud^ 

on établit deux claies d’osier à une certaine dis­

tance des fonds , on y  étend dessus des rafles 

et des branches de vigne, on remplit de vin un 

des tonneaux et on ne remplit l’autre qu’à moi­

tié : la fermentation commence dans ce dernier j 

et, lorsqu’elle est bien établie , on la modère en 

remplissant le tonneau avec le vin du second  ̂

la fermentation se développe alors dans ce se­

cond , on la tempère en le remplissant de la 

même manière , on continue à vider et à rem­

plir les deux tonneaux jusqu’à ce que le vinaigre 

soit bien formé , ce qui arrive après douze à 

quinze jours.
Lorsque la fermentation se développe, la 

liqueur s’échauffe et se trouble , elle offre une 

grande quantité de filamens , elle exhale une 

odeur vive , et il s’absorbe beaucoup d’air d’a­

près l’observation de M. l’abbé Roi^ieu

Il se forme beaucoup de lie qui se dépose 

lorsque le vinaigre s’éclaircit, cette lie est très- 

analogue à la matière fibreuse.

On purifie le vinaigre par la distillation : les 

premières portions qui passent sont foibles, mais 

bientôt après l’acide acéteux monte , et il est
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d’autnnt plus fort qu'il passe plus tatd , c’est ce 

qu’on appelle vinaigre distillé.^ il est alors dé­

barrassé de son principe colorant er de cette 

lie qui y  est toujours plus ou moins abon­

dante.

On concentre encore le vinaigre en l’exposant 

à la gelée , l’eau surabondante se gèle et l’acide 

est plus condensé.

L a présence de l’esprit de vin , du mucilage 

et de l’air est nécessaire pour former le vinaigre ) 

Schéele en a fait en décomposant l ’acide nitri* 

que sur le sucre et le mucilage. J’ai communia 

qué à r  Académie de Paris ( vol. ly S c î , ) une 

observation assez curieuse sur là formation du 

vinaigre : de l’eau distillée imprégnée du gaz 

vineux donne du vinaigre au bout de quel­

ques m o is, il se forme un dépôt flocconeux 

d’une matière analogue à la fibre végétale : lors­

que l ’eau contient du sulfate de chaux , alors 

il se développe une odeur hépathique exécra­

ble , il se forme un dépôt de soufre et tout cela 

n’est dû qu’à la décomposition de l’acide sulfu­

rique.

Com m e, dans les expériences ci-dessus , j’ai 

mis l ’eau sur le chapeau de la vendange pour 

l’imprégner d’acide carbonique , l ’aUcool qui s’é­

vapore et l’acide entraînent du muqueux  ̂ et 

c’est à cette substance qu’on doit rapporter les 

effets que j ’ai observés.
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L ’acide acéteiix est,susceptible de sc com-̂  

biner avec une plus forte dose d'oxigcne , <?t 

forme alors ce qu’on appelle vinaigre radical, 

ücide acétique.
Pour former l’acide acétique on fait dissou­

dre des oxides métalliques dans l’acide acéteux, 

on distille le sel qui en résulte et on obtient 

l’acide oxigéné : il a une odeur très-vive , il est 

même caustique et son action sur les corps est 

très-difFérente de celle de l’acide acéteux.

Cet acide acétique a l ’avantage de former de 

réther avec l’alkool : il suffit pour cela de dis* 

«lier parties égales d’acide et d’aikool, on re­

passe le produit de la distillation sur lè rcsidu 

de la cornue , où on ajoute un peu d’eau de. 

Tobel \ et le tout se convertit en éther.

La combinaison de l’acide acéteux -avec là 

potasse 5 forme l’Acétite de potasse.

Pour faire ce sel on sature de la potasse pure 

avec du vinaigre distillé , on £itre la liqueur, 

on révapore à un feu très-doux dans un vaisseau 

de verre , on soutient l’évaporation jusqu’à ce 

que le tout soit desséché. L ’acétite de potasse 

a une saveur piquante et acide ,  il se décom­

pose à la distillation et donne un phlegme aci­

de , une huile empyreumatique , de l ’ammo­

niaque et une grande quantité d’un gaz très- 

odôrant formé d’acide carbonique et d’hydro­

gène j le charbon contient beaucoup d’alkali
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iîxe à nu d , ce sel se résout en liqueur à l’air j 

il est très-soluble dans l’eau.

L ’acide sulfurique versé dessus s’y décompose 

et il passe de l’acide sulfureux et de l’acide acé* 

tique.

L ’acide acéteux se combine aussi avec la soude, 

et cette combinaison a été appellée impropre­

ment terre foliée cristallisahle. Cet acétite de 

soude cristallise en prismes striés, il n’attire pas 

l ’humidité de l ’air 3 ces sels distillés laissent un 

résidu qui forme un pyrophore excellent et 

très-actif.

L ’acide acéteux se combine aussi avec l’am­

moniaque : l’acétite d’ammoniaque qui en pro­

vient s’appelle esprit de mendererus. On ne peut 

évaporer ce sel qu’en en perdant la plus grande 

partie à cause de sa volatilité 3 m ais, par une 

évaporation longue , on obtient des crystaux en 

aiguilles, dont la saveur est chaude et piquante 

et qui attirent l'humidité. L a  chaux , les alka- 

Iis fix e s, le feu et les acides décomposent ce 

sel.

L e sulfate de potasse arrosé d’acide acétique 

forme le sel de vinaigre.

ARTICLE
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De la fermentation Putride.

Pour que les végétaux subissent les deux fer­

mentations dont nous venons de parier, il faut 

que les sucs du végétal soient extraits et pré­

sentent un gros volume \ il faut une chaleur 

assez forte et des circonstances que l’art seul 

peut rassembler, car un raisin abandonné sur 

la souche ne produit ni esprit ardent ni vinai­

gre , mais il se pourrit. C ’est de ce nouveau 

genre d’altération que nous allons nous occuper 

en ce moment.

Cette fermentation est la fin la plus naturelle 

de tout végétal j c’est même le seul but que se 

propose la nature , puisque, par ce seul moyen , 

elle répare la surface épuisée du globe. Les 

deux autres fermentations sont des phénomènes 

préparés par l’art et qui n’entrent pour rien dans 

le plan de la nature.

La vie du plus grand nombre de végétaux n’a 

que quelques mois de durée \ mais les graines 

qu’ils déposent en assurent la reproduction. Il 

est d’autres végétaux plus robustes qui suppor­

tent le froid de l ’h iver, et qui ne se dépouillent 

à cette époque que de leurs feuilles. Les végétaux: 

annuels et la dépouille des plantes vivaces s’al-

R
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tcrent par l ’action combinée des causes que 

nous avons rapportées  ̂ et il en résulte , selon 

le degré de décomposition, du terreau, de la 

terre végétale ou de l ’ochre.

Les conditions de la fermentation putride 

sont les suivantes ; i° . il est nécessaire que l’eau 

en imprègne le tissu. Les végétaux desséchés se 

conservent sans se pourrir, et si on en humecte 

le tissu on favorise prodigieusement leur altéra­

tion j c ’est ainsi que les plantes entassées s’é­

chauffent 5 noircissent et s’enflamment si on n’a 

pas eu l’attention de les dessécher convenable­

ment  ̂ les incendies de ce genre ne sont pas 

rares , et la théorie en est aisée à saisir : les 

cordes mouillées , le foin humide et entassé, 

en un mot toutes les substances végétales se pour­

rissent d’autant plus facilement que le tissu en 

est plus imprégné d’eau.

2°. Le contact de l’air est îa seconde cause 

nécessaire à la put:éfa:tion du végétal: il est 

rapporté dans les éphémerides des curieux à 

la nature , année 1787 , que l’on conserva 

pendant quarante ans des cerises en maturité en 

les enfermant dans un vase bien lutté et mis au 

-fond d’un puits.

3°. Il fout encore un certain degré de cha­

leur : celui du cinq au dix est suffisant pour fa-

■ ciliter la décomposition ; une chaleur trop-forte 

dissipe l’humidité , dessèche le végétal ec pré-
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vient la putréfaction 3 une trop, foible îa sus­

pend.
4°. Il faut encore, pour que cette décompo­

sition s’éiïectue convenablement, que les végé­

taux soient entassés, que les sucs soient abon- 

dans : alors une plus grande quantité d’air se 

porte sur le végétal, puisque les sucs et les 

surfaces sont plus considérables, et il s’excite con­

séquemment un plus grand degré de chaleur 

qui hâte la décomposition.

Lorsque les végétaux sont entassés , et que le 

tissu en est ramolli par rhumidité qui l’impré- 

gne et les sucs qui y  sont contenus, les phé­

nomènes de Ja décomposition sont marqués par 

les caractères suivans : la couleur du végétal 

s’altère, îe vert des feuilles jaunit, le tissu se 

relâche , la cohésion diminue , la couleur de­

vient noire ou brunâtre , la masse s’élève et se 

boursouffle sensiblement , la chaleur devient 

plus mtense , une chaleur douce se répand dans 

le voisinage , et la vapeur qui se dégage entraîne 

déjà une odeur qui quelquefois n’est point dé­

sagréable 3 il s’exhale en même temps des bulles 

qui viennent crever à la surface du liquide lors­

que les végétaux sont réduits en bouillie ; ce 

gaz est un mélange des gaz nitrogène , hydro­

gène et acide carbonique ; il se dégage encore , 

i-cette époque 5 un gaz ammoniacal qui se
R 2



forme dans ces circonstances 5 et â mesure que 

ces phénomènes diminuent cette odeur forte et 

.désagréable est remplacée par une odeur fade et 

douceâtre, la masse se dessèche j et l’intérieur 

présente encore le tissu même du végétal, lors­

que la tige en est solide et que le fibre en est 

le principe dominant 5 c’est alors ce qui cons­

titue le terreau. De-là vient que les plantes her­

bacées , dont le tissu est lâche et où les sucs 

abondent, ne peuvent pas former du terreau 

par leurs décompositions, mais qu’elles se ré­

duisent en une masse brune et peu liée , où 

l’on ne retrouve ni fibre ni tissu , c’est sur-tout 

ce qui constitue la terre végétale.

L a terre végétale forme ordinairement la pre­

mière couche de notre globe : et lorsque nous 

la  retrouvons dans la profondeur , c’est qu’elle 

a  été enfouie par quelque révolution.

Lorsque les végétaux sont convertis en terre 

végétale par cette fermentation tumultueuse, 

cette terre retient encore des débris du végé­

tal mêlés et confondus avec les autres produits 

solides 5 terreux et métalliques j e t , à la distilla­

tion y elle fournit de l’huile, du gaz nitrogène 

et souvent de l’hydrogène. On peut donc la 

regarder comme un composé mi-parti de brut 

et d’organique qui participe de l ’inertie de l’un 

Êt de l’activité de l’autre , et qui subit dans
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cet état une fermentation insensible qui la dé̂  

nature encore et la dépouille de tout ce qu’elle 

contient d’organique. Ces débris de végétaux 

encore contenus dans la terre végétale servent ' 

d’aliment aux autres végétaux qu’on confie à 

cette terre. Insensiblement le progrès de la fer­

mentation et la suction opérée par les végé­

taux qui y  croissent appauvrissent la terre vé­

gétale , la dépouillent de tout ce qu’elle con­

tient d’organique, et il ne reste que le débris 

terreux et métallique qui forme la terre limo­

neuse et l’ochre lorsque le principe ferrugineux 

y est très-abondant.

Cette terre limoneuse est un mélange de 

toutes les terres primitives et de quelques mé­

taux 5 qui sont l’ouvrage de l’organisation du 

végétal aussi bien que les huiles, les sels et les 

autres produits qu’on y  rencontre j et on peut 

considérer le résidu de la décomposition végé­

tale 5 comme le grand agent et le moyen dont 

la nature se sert pour réparer les pertes con­

tinuelles qui se font dans le règne minéral. 

Dans ce mélange de tous les principes sont les 

matériaux de toutes les compositions  ̂ et ces 

matériaux sont d’autant plus disposés à l ’union 

qu’ils sont plus divisés et plus libres de toute 

combinaison : c ’est dans ces terres que nous 

trouvons les diamans , les cristaux de quartz,

R 3
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ceux de spath', de gypse , etc. C ’est dans cette 

matrice que se forment les mines de fer limo­

neuses ou en grains j et il paroît que la nature 

a  réservé la dépouille brute des végétaux pour 

reproduire ou réparer les corps terreux et mé­

talliques de ce g lobe, tandis qu’elle fait servir 

leur dépouille organique à- la nourriture et à 

l ’accroissement des végétaux qui leur succè- 

4ent.
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C I N Q U I È M E  P A R T I E .

D e s  s u b s t a n c e s  A n i m a l e s .

I N T R O D U C T I O N -

L ’} ’ a b u s  qu’on a fa it , au commencement de 

ce siècle, des applications de la chimie à la 

médecine a fait méconnoître et rejeter peu de 

temps après tous les rapports de cette science 

à l’art de guérir. Il eût été sans doute plus pru­

dent et plus utile de rectifier ces fausses appli- 

cationsj mais la chimie n’étoit peut-être pas encore 

assez avancée pour pouvoir s’appliquer avec avan­

tage aux phénomènes des corps vivans, et nous 

voyons aujourd’hui que , quoiqu’on ait enrichi la 

phisiologie du corps humain do plusieurs faits in- 

téressans, il s’en faut de beaucoup qu’ils soient 

assez nombreux pour nous présenter un ensem­

ble de doctrine satisfaisant.

Ce peu de succès de la chimie dans la science 

qui a l’étude de l’homme pour ob jet, provient 

de la nature même du sujet : quelques chimistes, 

regardant le corps humain comme un corps 

mort et passif , ont supposé dans les humeurs 

les mêmes altérations et les mêmes change-



mens qu’elles éprouvent hors du corps 3 d'au­

tres , d’après une connoissance très-superficielle 

de la constitution de ces humeurs , ont pré* 

tendu expliquer tous les phénomènes de l’éco 

nomie animale 3 tous ont méconnu ce principe 

de vie qui agit sans cesse sur les solides et les 

fluides, modifie sans relâche l’impression des 

agens externes, empêche les dégénérations dé* 

pendantes de la constitution elle-même , et 

nous présente des phénomènes que la chimie 

n’a pu ni connoître ni prédire d’après les 

îoix invariables qu’elle observe dans les corps 

morts.
Dans le règne minéral aucun corps n’est régi 

par une force interne , ils sont tous soumis à 

l’action directe des corps étrangers dont aucun 

principe de v ie  ne modifie l ’influence 5 et lair, 

l ’eau , le feu produisent sur eux des effets né­

cessaires 5 constans et calculables 3 de-là vient 

que nous pouvons déterminer , varier et modi­

fier à  volonté Faction de ces divers agens. II 

n’ en est pas de même des corps vivans : ils recon- 

noissent tous l’influence des corps étrangers j 

mais leur action est modifiée par le principe 

vital qui les régit, et l’effet varie selon la dispo­

sition de ce même principe. L e chimiste ne peut 

donc pas prononcer à p rio ri, et d’une manière 

générale sur ces effets, il doit puiser ses résul­

tats dans récude du corps vivant plutôt que
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dans ses opérations de laboratoire 5 il ne doit 

s’aider de ses analyses que pour connoître la 

nature des principes constituans. Mais leur jeu , 

leur action , leurs effets ne peuvent être connus 

qüe par une étude sérieuse des fonctions du 

corps, vivant^La chimie peut tout dans les phé­

nomènes du règne minéral : tous dépendent de 

la loi invariable des affinités, mais elle est su­

bordonnée aux loix de l ’économie des corps 

T ivan s dans le règne des êtres organisés , et ses 

résultats ne sont vrais que lorsqu’ils sont con­

firmés par l’observation.

Plus les fonctions d’un individu sont indé­

pendantes de l ’organisation , moins la chimie 

a d’empire sur elles, parce que les effets se mo­

difient de mille manières : c ’est ce qui fait que 

l’application des principes chimiques aux phé­

nomènes du corps humain est très-difficile , at­

tendu que non-seulement l’organisation est très- 

compliquée , mais que les effets en sont con­

tinuellement modifiés par l’influence si énergi­

que du moral.
Il n’est cependant pas de fonction dans l ’é-- 

conomie animale, sur laquelle la chimie ne puisse 

répandre quelque jour : si nous les considérons 

dans l’état sain , nous verrons que chaque or­

gane opère des changemens dans les humeurs 

qui lui sont fournies \ et la chimie peut ignorer, 

à la vérité, de quelle manière s’exécutent ces
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changemens, mais elle seule est en état de lét 

reconnoitre, de les constater et de marquer 

la différence qui existe entre l ’humeur prinû, 

tive et l ’humeur qui a été travaillée par un or. 

gane. En outre les fonctions des divers organej 

sont entretenues par l ’action des agens externeŝ  

çt cette action est du ressort de la chimie: 

nous connoissons aujourd’h u i, par exemple, 

quelle est la nature de l ’air qui sert à la 

respiration , quel est son effet dans le poumon 

et son influence sur l ’économie animale, nous 

pouvons donc déterminer déjà si un air est boa 

ou mauvais,  corriger celui qui est vicié, etc. 

Nous avons encore quelques idées exactes sur ie 

principe nutritif des diverses substances , et la 

chimie peut disposer convenablement tel ou tel 

îdiment'et l ’adapter aux circonstances. L ’analyse 

des eaux est assez parfaite pour que nous puis­

sions distinguer la bonne eau d’avec la mauvaise, 

et approprier à nos usages l’eau la moins pure 

et la plus mal-saine. A in si, tandis que le prin» 

cipe de vie préside à routes les opérations in* 

térieures et régit le corps humain par un mé* 

chanisme que nous ne connoissons que très-im­

parfaitement y nous voyons que toutes les fonc­

tions reçoivent une impression plus ou moins 

directe des agens externes, que tous les maté­

riaux employés au soutien de cette même ma­

chine viennent du dehors , que le principe de
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vifi qui assemble et dispose ces matériaux d’à- 

près des loix qui nous sont inconnues, ne peut ni 

les rejeter, ni les choisir, et que les fonctions 

seroient bientôt altérées si la chimie fondée sur 

l’observation n’avoit soin d’écarter ce qui 

est nuisible et de rapprocher ce qui est 

avantageux. Ainsi la chimie ne peut rien dans 

l’arrangement de ces matériaux , mais elle peut 

tout sur leur choix et leur préparation.

Lorsque l’organisation se dérange , ce défaut 

d’ordre ne provient que des causes externes ou 

internes : dans le premier cas , l’analyse de l’air, 

de l’eau, des alimens peut donner des notions 

exactes et suffisantes pour rétablir les fonctions 5 

dans le second , l’examen chimique des humeurs 

peut fournir des connoissances assez précises 

pour conduire le médecin , et lui indiquer le 

remède le plus convenable. Quelquefois les hu­

meurs se décomposent dans le corps animal 

comme in vitro : nous voyons paroître tous les 

phénomènes d’une dégénération et d’une désu- 

flion complecte des humeurs qui composent le 

sang 5 dans le scorbut , la cachexie , les fièvres 

malignes , ect. j il paroît qu’alors le principe 

de vie abandonne les rênes des fonctions et que 

les humeurs et les solides sont livrés à l’action 

destructive des agens externes , et subissent la 

décomposition qui leur est ordinaire lorsqu’ils 

sont séparés du corps.
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Une fois que le principe de l’animalité est 

éteint, alors les mêmes principes qui en entre- 

tenoient les fonctions, et dont l’effet étoit mo- 

difié_par le principe de v ie , agissent sur le corps 

mort par toute leur énergie et le décomposent. 

L a  chimie a trouvé le moyen d’extraire de ces 

cadavres plusieurs principes utiles aux arts et à 

la pharmacie.

L a  chimie est donc applicable à l’économie 

animale dans l’état de santé et dans l’état de 

maladie.

L a  chimie a marqué elle-même des limites 

entre les substances végétales et les subtances 

animales : celles-ci fournissent de l ’ammomaque 

par la putréfaction , tandis que la fermentation 

des premières développe de l ’esprit ardent ; les 

unes laissent pour résidu un charbon qui brûle 

facilement, les autres se réduisent en un charbon 

dont la combustion est presque impossible ; les 

matières animales contiennent beaucoup de gaz 

nitrogène qu’on peut en dégager par le moyen 

de l’acide nitrique , etc. On peut consulter avec 

le plus grand intérêt les Mémoires de MM. 

BertholUt et dt Fourcroy , sur les substances 

animales.
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C H A P I T R E  P R E M I E R ,

De la Digestion,

L’humeur connue sous le nom de suc gastri­

que , se sépare dans des glandes placées entre 

les membranes qui composent les parois de 

l’estomac, et est ensuite versée dans l’intérieur de 

ce viscère.

Pour obtenir ce suc gastrique dans toute sa 

pureté 5 on fait jeûner pendant deux jours les 

animaux qui doivent le fournir, et on l’extrait 

ensuite de leur estomac : SpaUan^ani a retiré , 

de cette manière , trente-sept onces de suc gas­

trique des deux premiers estomacs d’un mouton. 

Le même Naturaliste feit avaler aux animaux, 

dont il veut se procurer le suc gastrique, des tu- • 

bes de métal, minces, percés de plusieurs trous, 

dans lesquels on met de petites éponges sèches 

et très-propres  ̂ il en a fait prendre jusqu’à huit 

à la fois à des corneilles, qui les ont vomis au 

bout de trois heures et demie ; le suc qu’il en 

a retiré étoit de couleur jaune , transparent, 

salé, amer et laissant peu de sédiment quand 

l'oiseau étoit à jeun. On peut encore se procurer 

le suc gastrique par le vomissement excité à 

jeun par l’irritation : M. Scopoli a observé qu’on 

ne rendoit de cette manière que la partie la
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plus fluide \ îa plus épaisse ne peut sortir qu’à 

l ’aide d’un émétique. M. Gosse , accoutumé 

depuis long-temps à avaler de l’air qui lui servoit 

d’émétique , a mis cette habitude à profit pont 

faire quelques expériences sur le suc gastrique; 

il suspend sa respiration, reçoit de l’air dans 

la bouche et le pousse vers le pharinx avecla 

langue j cet air raréfié dans l’estomac y excite 

un mouvement convulsif qui le nettoie de tous les 

sucs qui y sont contenus. Spallan\aîii a observé 

que les aigles rendoient spontanément, le ma­

tin à jeun , une quantité considérable de suc 

gastrique.
Nous devons à Kéaumur et à l’Abbé Spdkn- 

^ani 5 des expériences très-intéressantes sur la 

•vertu et les effets du suc gastrique dans la diges­

tion : iis ont fait avaler à des animaux des îubes 

de m étal, percés de plusieurs trous et rfcmplis 

d’alimens pour en examiner les effets *, le Natu« 

raliste de Pavie a employé des bourses de fiiet, 

des sacs de toile et de drap \ il a avalé lui-même 

de petites bourses remplies de chair cuite ou 

crue , de pain mâché ou non mâché, etc. et 

de petits cylindres de bois de cinq lignés de long 

sur trois de diamètre, percés de trous et recou­

verts de toile.

M . Gosse, profitant de la facilité qu’il avoit 

de vomir par le moyen de l’air , a pris toutes 

sortes d'alimens ,e t  en a examiné l ’altération en
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les rendant à des temps plus ou moins éloignés 

du moment de la déglutition.

Il suit de ces diverses expériences, que 

le suc gastrique réduit les alimens en chime , 

même hors du corps et in vitro , qu’il agit de 

même dans l ’estomac après la m o rt, ce qui 

prouve que son effet est chimique et presque 

indépendant de la vitalité 3 2°. que le suc 

gastrique opère la digestion des alimens enfer­

més dans les tubes de m étal, et conséquemment 

à l’abri de la trituration j 3°. que quoique la 

irituration soit nulle dans les estomacs mem­

braneux , elle aide puissamment l ’action des 

sucs digestifs dans les animaux dont l ’estomac 

est musculeux , tels que les canards , les oies , 

les pigeons, etc. Quelques-uns de ces animaux, 

élevés avec assez de soin pour qu’ils ne puissent 

pas avaler des pierres, en ont brisé néanmoins 

des tubes et des sphères de m étal, émoussé des 

lancettes et arrondi de« éclats de verre qu’on 

avoit introduits dans leur estomac. M. Spallan- 

^ani s’est assuré que de la viande, enfermée 

dans des sphères assez fortes pour résister, a 

été complètement digérée 3 4°. que le suc gas­

trique agit par sa vertu dissolvante , et non 

comme ferm en t,  attendu que dans la digestion 

ordinaire et naturelle il n’-y a ni dégagement 

d’air , ni gonflement , ni chaleur ,  n i ,  en un
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m ot, aucun phénomène qui annonce une fer­

mentation.
M . ScopoU observe très-bien qu’il n’y a rien 

'de positif et de constant sur la nature du suc 

gastrique : il est quelquefois acide, quelquefois 

fade. Vi. Brugnatdli a trouvé, dans le suc gas­

trique des oiseaux carnivores et de quelques 

autres,  un acide libre , une résine et une ma­

tière animale unie à une petite quantité de 

sel commun. L e suc gastrique des animaux ru- 

minans contient de l’ammoniaque , une subs­

tance extractive animale et du sel commun. De 

nos jours on a découvert des sels phosplioriques 

dans le suc gastrique.

Il paroît, d’après les observations de MM. 

Spallan\an.i et Gosse , que la nature du suc 

gastrique varie selon celle des alimens : ce sue 

est constamment acide quand on se nourrit de 

végétaux ; l ’Abbé Spallan^ani assure , contre 

M M . BrugnatelLi et Carminati, que les oiseaux 

de proie ne lui ont jamais donné du suc acide; 

il en dit autant des serpens, des grenouilles, des 

poissons, etc.

Pour se convaincre qu’il y  a une bien grande 

différence entre les sucs gastriques des divers 

animaux, il suffit d’observer , que celui du 

milan , du faucon , etc. ne dissout pas le pain 

€t digère la viande j, que celui du coq-dinde,
du.
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du canard, etc. n’a pas d’action sur la viande 

et réduit en pulpe le grain le plus dur.

MM. Jarine , Toggia et Carminati ont fait 

les applications les plus heureuses de l’usage du 

suc gastrique au traitement des plaies.

C H A P I T R E  I I .

Du Lait,

De toutes les humeurs anîrnales le lait est , 

sans contredit , la moins animalisée : il paroît 

participer de la nature du ch yle , il conserve les 

qualités et ie caractère des alimens 3 et nous de­

vons par cette raison le placer à la tête des hu­

meurs du corps animal.

Le lait se sépare dans des organes qu’on ap­

pelle mamelles : e t , quoique la classe d’animaux 

à mamelles nous présente la plus grande analogie 

dans la construcion intérieure de ces organes, 

le lait varie dans les diverses espèces : dans la 

femme il est plus sucré 3 dans la vache , plus 

doux 5 ceux de chèvre et d’ânesse sont légère­

ment astringens, et c’est à raison de cette pro­

priété qu’on les ordonne dans les maladies de 

foiblesse et d’épuisement.

Le lait est la première nourriture des jeunes 

animaux j leur estomac foible et débile est inca­

pable de digérer et de s’assimiler les alimens

S
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qne îa terre leur fournit  ̂ et la nature leur a des« 

tiné une nourriture plus animalisée , et consé­

quemment plus analogue , en attendant que les 

forces leur permettent de s’essayer sur des ma­

tières plus grossières.

Hunter a observé que tousles animaux qui 

dégorgent pour nourrir leurs petits, ont des glan­

des dans l’estomac, lesquelles se forment pendant 

l ’incubation et s’oblitèrent peu-^-peu.

L e  lait est en général d’un blanc mat et d’une 

saveur sucrée.

En suivantles diverses altérations qu’il-éprouve, 

quand on l’abandonne à lui-même ou qu'on le 

décompose par les agens chimiques, nous par­

viendrons à en connoître parfeitement la 
nature.

L e lait exposé à l’air se décompose en un 

temps plus ou moins long , selon le degré de 

chaleur de l’atmosphère. Mais , si la tempé­

rature est chaude et que le lait soit en grande 

masse , il peut passer à la fermentation spiri­

tueuse : Marc P aul , Vénitien , qui écrivoii 

dans le treizième siècle , dit que les Tartares 

buvoient du lait de cavaîe , si bien préparé, 

qu’on le prendroit pour du vin blanc. Chiik 

Strahelenherg rapporte que les Tartares tirent 

du lait un esprit vineux qu’ils appellent arU 

{description de rEmpire de Russie). Jean-George 

Cmelin  dit ( dans son voyage de Sibérie ]
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g ü ’o n  laisse aigrir le lait et que puis on le 

discille.
M. Nicolas Oseretskowsky de St. Pétersbourg 

a prouvé , i° .  que le lait écrémé ne peut pro­

duire de l’esprit ardent ni seul ni avec un fer­

ment  ̂ que le lait agité dans un vase clos 

fournit de l ’esprit ardent  ̂ 3°. que le lait fer­

menté perd par la chaleur le principe spiri­

tueux et passe au vinaigre. V . Journal de Phyf. 

1119'
Le lait s’aigrit en été.^ et , entrois ou quatre 

jours, l’acide a acquis toute sa force ; si on iiltre 

alors le petit laie et qu’on l’évapore à moitié , 

il se dépose du fromage  ̂ si on filtre encore 

une fois et qu’on y  ajoute un peu d’acide tar- 

tareu]s , on voir, une heure après, se former 

uae quantité de petits crystaux de tartre , qu i, 

selon Schéele , ne peut venir que de la petite 

quantité de muriate de potasse que le lait tient 

toujours.
Pour séparer les divers principes contenus 

¿ans le petit lait aigri , on peut se servir du 

procédé suivant, qui nous a été fourni par le cél.

khéele»
Évaporez le petit lait acide jusqu’au huitième, 

tout le fromage se sépare et on fihre ; versez 

de i’eau de chaux sur le résidu , elle précipite 

une terre et la chaux se combine avec l ’aeide :. 

on déplace la chaux par l'acide oxalique, il se
S i
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forme un oxalate de chaux insoluble qui se pré­

cipite 3 alors l’acide du petit lait est à nud. On 

fait évaporer la liqueur jusqu’à consistance de 

m ie l, on verse dessus ce suc épaissi de l’alkool 

bien pur 3 le sucre de lait et tous les autres princi­

pes y  sont insolubles, à l’exception de l’acide; 

on filtre et on sépare,par la distillation,l’acide 
du petit lait de son dissolvant. C ’est cet acide 

qui est connu sous le nom d  Acide Lactique,

L ’acide lactique a les caractères suivans.

1°. Saturé avec la potasse , il donne un sel 

déliquescent soluble dans l’alkool.

2°. Avec la soude , un sel incrystallisable, 

soluble dans l’alkool.

3°. Avec l’ammoniaque, un sel déliquescent 

et qui laisse aller à la distillation la majeure 

partie de son alkali avant que la chaleur ait 

détruit Tacide.
4°, L a  barite , la chaux, l’alumine forment 

avec lui des sels déliquescens.

5°. La magnésie donne de petits crystaux qui 

se résolvent en liqueur.
6°. L e  bism uth, le cobalt , l’antimoine,l 'é -  

tain 5 le mercure , l’argent, l’or , ne sont at:a- 

qués 'ni à chaud ni à froid.
7°. Il dissout le fer et le zinc et i! se produit 

du gaz hydrogène : la dissolution de fer est 

brune et ne donne point de crystaux; celle de 

zinc crystallise.
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S°. Il prend avec le cuivre une couleur bleue 

qui passe au verd , puis au brun obscur sans 

crystalliser.
Tenu en digestion sur le plomb pendant 

quelques jours , il le dissout ; la dissolution ne 

donne pas de crystaux  ̂ il se forme un léger 

sédiment blanc que Schéele a regardé comme 

du sulfate de plomb.
Le petit lait non aigri tient en dissolution une 

substance saline connue sous le nom de sucrs- 

de lait. M M . Vulgam oi et Lichstentein 

nous ont décrit le procédé usité pour retirer 

cette substance saline : on écréme le la it , on 

en sépare le serum par la présure , on le rap­

proche jusqu’à consistance de miel , on le 

met dans des moules et on le fait sécher au 

soleil 5 c’est ce qu’on appelle sucre de lait en 

tihlettes ; on fait dissoudre ces tablettes dans 

l’eau , on les clarifie avec le blanc d’œ u f, on 

évapore en consistance de sirop et on laisse 

crystalliser la liqueur au frais \ il s’y  forme des 

crystaux blancs en parallélipipMes rhomhoï-" 
daux.

Le sucre de lait a une saveur légèrement su­

crée , fade et comme terreuse  ̂ il se dissout 

dans trois ou quatre pintes d’eau chaude. M . 

Rouelle a retiré vingt-quatre à trente grains de 

cendres d’une livre de ce sel brûlé : trois quarts

S 3
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ont été du muriate de potasse et le reste du car­

bonate de potasse. -

Le sucre de lait secomporfe comme le sucre 
à la distillation et sur le feu. Ce sel traité avec 

l’acide nitrique , m’a fourni trois gros d’acide 

oxalique , au mois de Juillet 1787 ( Mémoire 

présenté à la Société Royale des Sciences à 

Montpellier j .  Schéele a observé le même hii 

à-peu-près dans le même-temps : je l’ai obtenu 

en crystaux superbes j et Schéele^ sous forme d’unê 

poudre blanche grenue.
Si on mêle dans trois pintes de lait six cuille­

rées de bon alkool, et qu’on expose à la cha­

leur ce mélange dans des vases clos , avec l’at­

tention de donner ,d e  temps en temps, un peu 

d ’issue au gaz de la fermentation , on trouve, 

un mors après, que le petit lait s’est changé 

en bon acide acéteux, selon Schéele,

Si on remplit une bouteille de lait frais, qu’on 

la renverse sur une masse de lait et qu’on lui 

fasse subir une chaleur qui surpasse les chaleurs 

d ’été , au bout de vingt-quatre heures le lait se 

caille , le gaz qui se développe déplace le lait 

et la fermentation vineuse s’établit en règle. V. 

Schéele,
Pour décomposer le lait et en séparer les 

divers principes qui le constituent, on emploie 

ordinairement la présure ou le lait aigri dans 

l ’estomac des veaux : pour cet e iïe t, on chauife
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le lait et on y  ajoute douze à quinze grains de 

présure par pinte. On peut employer aussi le 

gallium , les fleurs de chardon et d’ariichaux, 

la membrane interne de l’estomac des oiseaux 

séchée et mise en poudre , etc. : le petit laie 

obtenu de cette manière est trouble , et pour le 

clarifier on le fait bouillir avec un blanc d’œ u f, 

on filtre et on obtient ce qu’on appelle ÿzü t lait 

■clarifié.
J’ai vu sur la montagne du L arzac, que pour 

hâter la séparation des principes du lait ;, la 

laitière y  plonge ses bras jusqu’au coude et 

change de placsj de temps en temps, la chaleur, 

peut-être même les principes qui se dégagent 

du corps , favorisent la séparation des priii-* 

cipes.
La masse solide ijui se sépare du pet-it la it , 

contient deuK autres principes intéressons, c’est 

le /romage et le beurre.

Si on met un acide végétal ou minéral dans 

du lait 5 il y  a 5 comme tout le monde sait, 

une coagulation 5 la seule diiFérence est que 

l’acide minéral donne moins de fromage que le 

•végétal; et peut-être les diverses substances em­

ployées pour cailler le lait , n’ont-elles cette 

vertu qu’en raison de l ’acide qu’elles contien­

nent. Olaus Borrichius a retiré un acide du 

caille-lait, à une chaleur incapable de le décom- 

.poser. Le coagulum qui se fait dans tous ces



cas contient une substance , de la nature du 

gluten, qui forme le fromage  ̂et une seconde, de 

la nature des huiles, qui forme le beurre. Lors* 

qu’on prépare du fromage pour la table on n’eu 

sépare pas le beurre , parce qu’il est plus doux 

et plus agréable.
Les alkalis caustiques dissolvent le fromage 

à  l’aide de la chaleur j ce n’est cependant pas 

un alkali qui le tient en dissolution dans le 

lait.'
- Si à une partie de fromage nouvellement pré* 

cipité et non séché , on ajoute huit parties deau 

qu’on aura légèrement acidulées par un acide 

m inéral, et qu’on fasse bouillir ce mélange,le 

fromage sera dissout , tandis qu’il n’est pas sen« 

siblement attaqué par les acides végétaux ̂  et 

c ’est la raison pour laquelle les acides végétaux 

peuvent extraire , de la même quantité de lait, 

beaucoup plus de fromage que les minéraux.

Si on mêle le lait avec dix parties d’eau,on 

n’obtient point de fromage.

L a  cause pour laquelle les sels, les gommes, 

le sucre , etc. coagulent le la it, peut bien se 

déduire de l’affinité plus grande qu'a l’eau avec 

les sels qu’avec le fromage.

L a  terre du fromage est un phosphate de 

chaux , d’après Schéele*

Rien ne ressemble plus au fromage que le 

blanc d’ceuf cuit : le blanc d’œuf se dissout



( ^
¿gns Tacide délayé , il se dissout dans l’alkali 

caustique et l’eau de chaux , et est alors préci­

pité par les acides.
Schéele croit que la coagulation du blanc 

d’ceuf, de la lymphe et du fromage n’est due 

qu’à la combinaison du calorique , et le prouve 

par l’expérience suivante : mêlez une partie de 

bîanc d’ceuf avec quatre parties d’eau, versez 

lin peu d’alkali p u r, ajoutez autant d'acide mu- 

riatiqiie qu’il en faut pour la saturation , le blanc 

d’œuf est coagulé ; dans cette expérience il y a 

échange de principes  ̂ la chaicur de 1 alkali se 

combine avec le blanc d’œuf, et 1 alKali avec 1 a- 

cide muriatique.
L ’ammoniaque dissout plus efficacement le 

fromage que les alkalis fixes : si on la verse , a 

la dose de quelques gouttes, dans du lait coa­

gulé par un acide , elle fait bientôt disparoitre le 

coagulum.
Les acides concentrés le dissolvent aussi  ̂ le 

nitrique en dégage le gaz nitrogène.
L e fromage desséché et mis dans des lieux 

favorables, pour y subir un commencement de 

fermentation putride , prend de la consistance, 

du goût , de la couleur  ̂ et c ’est cet aliment 

qu’on sert sur nos tables sous le nom de 

¡romage.

A Roquefort , où j ’ai suivi les manipulations 

de l’excellent fromage qu’on y  fabrique, on a
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ia précaution de bien presser le caille pour en 

extraire le petit lait,de le sécher le plus exactement 

possible 3 après cela on le porte dans des caves ou 

la température est à deux ou trois degres au-dessus 

de O o n  développe la fermentation par uns 

petite quantité de se l, on suspend la putréfac* 

tion en ratissant la surface de temps en temps ̂  et 

la fermentation , maîtrisée par l’art et rallentie 

par la fraîcheur même des caves , produit un ' 

eiîet lent sur tout le fromage et y développe 

successivement des couleurs rouges et bleues, 

dont j’ai donné l'éthiologie dans un Mémoirê  

sur ia fabrication des fromages de Roquefort, 

présenté à la Société Royale d’Agriculture, et 

imprimé dans ie quatrième volume des Annales 

Chimiques.
L e beurre est le troisième principe contenu 

dans le la it, on le sépare du serum et de la 

matière caseuse par un mouvement rapide. Ce 

^u’on appelle la crème est un mélange de fro* 

mage et de beurre qui surnage le lait \ cette 

substance est susceptible de mousser par une 

grande agitation 3 et dans ce dernier état on 

J’appelle crime fouettée.

L e  beurre a une consistance molle , il est 

d’un jaune plus ou moins doré , d’une saveur 

douce et agréable , il se fond aisément et devient 

-solide par le seul refroidissement.

• L e beurre s’altère aisément et rancit comme
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les huiles  ̂ l’acide qui s’y  développe peut être 
e n l e v é  par Teau et l’esprit de vin qui le dissolvent; 

l’alkali fixe dissout le beurre et forme avec lui un 

savon peu connu.
Le beûrre distillé fournit une huile concrète y 

colorée , un acide d’une odeur forte et piquante, 

cette huile , distillée à plusieurs reprises, s’at­

ténue et imite les huiles volatiles.

Le lait est donc un mélange d’huile , de lym­

phe , de sérosité et de sel ; ce mélange est foi- 

blement lié , et l’union se rompt bien facile­

ment entre ces principes. On dit que le lait 

tourne lorsque la désunion des principes se fait 

par le simple repos lorsque c’est au contraire 

par le moyen des réactifs , on l’appelle lait 

caillé^

C H A P I T R E  I I I -  

Du Sanĝ

L e sang est cette humeur , de couleur rouge  ̂

qui circule dans le corps humain par le moyen 

des artères et des veines, et entretient la vie 

en fournissant à tous les organes les sucs par­

ticuliers dont ils ont besoin t c’est cette humeur 

qui reçoit le produit de la digestion de l’esto­

mac , le travaille et l’animalise *, c’est cette hu­

meur qu’on regarde avec raison comme la source



et le foyer de la vie. La différence des tempé- 

ramens et des passions lui a été attribuée par 

tous les pliilosophes qui en ont parlé ; les mé­

decins ont eu beau changer de système, l’o- 

pinion du peuple a été moins versatile et il a 

continué à attribuer toutes les nuances des îem- 

péramens à des modifications du sang. C ’est en­

core aux altérations de cette humeur que les 

médecins ont rapporté , pendant long-temps,la 

cause de presque toutes les maladies. Le chi­

miste doit donc s’en occuper spécialement.

L e  sang varie dans le même individu , non- 

seulement par rapport aux positions où il se 

trouve , mais même dans l’état sain et dans le 

même instant : celui qui coule dans les veines 

n est point de la même intensité de couleur ni 

de la même consistance que celui des artères; 

celui qui parcourt les organes de la poitrine dif­

fère de celui qui languit dans les viscères du bas 

ventre.
L e sang différé encore i° . suivant l’âge : 

dans l’enfance il est plus pâle et moins con-

■ sistant; 2°. suivant le tempérament : les gens san- 

guins ont le sang d’un rouge verm eil, les phleg- 

matiques l’ont plus pâle , les colériques plus 

jaune.
 ̂ L a  température du sang n’est pas la même 

dans les diverses espèces d’animaux: les uns 

Tont plus chaud , d’autres plus froid que le mi-
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lieu dans lequel ils vivent ; les animaux à pou­

mons ont le sang plus rouge et plus chaud que 

ceux qui en sont dépourvus j et la couleur et 

la chaleur sont en proportion de l’importance 

et de rétendue de cet organe , comme l’ont ob­

servé MM. de Buffon et Broussonnei.

Le sang se putréfie à une chaleur douce : 

si on le distille au bain-marie , il donne- un 

phlegme d’une odeur fede qui passe facilement 

à la putréfaction. L e  sang desséché par une 

chaleur convenable fait effervescence avec les 

acides  ̂ si on l’expose à l’air , il en attire l’hu­

midité j et il s’y  forme , au bout de quelques 

mois , une efflorescence saline que Rouelle 

a reconnue pour être de la soude \ si on sou­

tient la distillation , il passe de l ’acide , de 

l’huile, du carbonate d’ammoniaque, etc.  ̂il reste 

dans la cornue un charbon spongieux, très dif­

ficile à être incinéré , dans lequel on trouve du 

sel marin , du carbonate de soude , du fer et du 

phosphate de chaux,

L ’alkool et les acides coagulent le sang \ les 

alkalis le rendent plus fluide.

Mais si on observe du sang tiré sur une pa­

lette , on y  apperçoit les phénomènes suivans : 

il se divise d’abord en deux substances bien dis­

tinctes , l’une liquide légèrement ve 'dâtre qu’on 

appelle lymphe , l’autre rougeâtre et solide 

qu’on appelle partk fibreuse du sang. C ’est
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cette séparation du sang en deux principes qui 

a fait croire à l ’existence des polypes, parce 

qu’on a trouvé ces concrétions dans les gros 

vaisseaux après la mort : nous examinerons sé. 

parément ces deux substances.

L e sérum a une couleur d’un jaune tirant sur 

ie vert : la saveur en est légèrement salée, ¡1 

confient un alkali tout développé , verdit le sirop 

de violettes et durcit à une chaleur modérée, 

ce qui est le caractère de la lymphe. Le sérum 

distillé au bain-marie , donne un phlegme 

doux et fade, qui n’est ni acide ni alkalin , sus­

ceptible de se pourrir très-aisément: lorsque ce 

phlegme a passé , le résidu est transparent com­

me de la corne , il ne peut plus se dissoudre 

dans l’eau , et il donne, à la cornue, un phlegme 

alkalin , du carbonate d’ammoniaque et une 

huile fétide et noirâtre plus ou moins épaisse ; 

le charbon qui reste dans la cornue est fort vo­

lumineux et très-difficile à être incinéré 3 la cen­

dre fournit du muriate de soude et du phos­

phate de chaux.

L e sérum se pourrit aisément 3 et il four. 

£iit alors beaucoup de carbonate d’ammonia- 

•que.-

L e sérum versé dans l’eau bouillante s’y coa* 

gule 5 mais il contient une partie qui se dissout 

dans l’eau , lui donne une couleur laiteuse et 

a toute les propriétés du la it, selon Bucquet. .
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Les alkalis rendent le semm plus fluide, les 

acides le coagulent • et en filtrant et évaporant 

ce qui a passé , on obtient le sel neutre formé 

par l’acide employé et la soude ; il paroît donc 

que la lymphe n’est maintenue à l ’état liquide 

et coulant que par l’alkali qui y  domine.

Le semm épaissi donne de la mofette par 

l’acide nitrique, à l’aide d’une légère chaleur 5 

si on augmente le feu , il se, dégage du gaz ni- 

treux  ̂ le résidu donne de l’acide oxalique, et 

on retire une portion d’acide malique.

Le semm se coagule par l’alkool ; mais le 

coagulum est soluble dans l’eau , et en cela il 

diffère beaucoup de celui formé par les acides 5 

cette différence tient à ce que , l’alkool se porte 

sur l’eau qui le délaye , et l’acide sur l’alkali qui 

le dissout.

Le caillot du sang contient encore beaucoup 

de lymphe , mais on peut Ten dégager par des 

lotions : l’eau entraîne , en même temps , la 

partie colorante qui contient beaucoup de fer , 

et le caillot bien lavé forme une partie fibreuse , 

blanche , sans odeur , qui distillée au bain-marie 

donne un phlegme insipide qui se pourrit aisé­

ment le résidu se dessèche fortem ent, même à 

une chaleur douce \ lorsqu’on l’expose brusque­

ment à un feu vif ,il se retire comme le par­

chemin , mais distillé à la cornue il fournit du 

phlegme alkalin 5 du carbonate d ammoniaque ,
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de rhuile , etc.  ̂ le charbon , moins volumi- 

neux et plus léger que celui de la lymphe , in- 

cinéré fournit du phosphate de chaux.

La partie fibreuse se pourrit assez vite et 

donne beaucoup d’ammoniaque.

Les alkalis ne la dissolvent p oin t, les acides 

■s’y combinent ; le nitrique en dégage beaucoiip 

de nitrogène, et il la dissout ensuite avec ef­

fervescence et dégagement de gaz nitreux ; le 

résidu fournit de l’acide oxalique , et un peu 

d ’acide malique.

Cette substance fibreuse est de la nature de 

la fibre musculaire , c’est ce qui a fait appeller 

le sang, par Bordeu , de la chair coulante. Et, 

long-temps avant ce célèbre médecin , Paul 

Zacchia avoit d it , caro nihil aliud est qum 

sanguis concretu^ ( quest. Légales  ̂ pag.ii<)]. 

Cette matière fibreuse est plus animalisée que 

la lymphe ; et elle paroît préparée , par l’acte 

même, de la circulation , pour concourir à Tac- 

croissemenr des parties du corps humain.

L e  sang contient beaucoup de fer : les ex­

périences de Menghini , de Bucquet, de 

prouvent que cé métal peut passer dans le sang 

par les premières voies , puisque les maladei 

mis à l’usage des martiaux le rendent par les 

urines. Lorsqu’on a lavé le ca illo t, si on brûle 

la partie qui s’est saisie du principe colorant 

et qu’on lessive le charbon , le résidu de cette
lessive
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lessive le charbon , le résidu de cette lessive 

est dans l ’état de saffran de mars d’une belle 

couleur, il est ordinairement attirable à l’ai­

mant.
On a attribué au fer la couleur du sang , 

et il est très-vrai que la couleur en paroit toute 

formée, et qu’il n’existe plus vestige de ce mé­

tal dans le caillot lavé et décoloré 3 mais comme 

d’un autre côté , il est prouvé que le sang ne se 

colore point sans le concours de l ’air , et que 

le seul oxigène est absorbé dans la respiration, 

il paroît que la couleur est due au fer calciné 

par l’air pur et réduit à l’état d’oxide rouge.

D’après cette manière de concevoir ce phé­

nomène , nous voyons pourquoi les substances 

animales sont si avantageuses pour aider et fa­

ciliter la teinture en rouge , et pourquoi ces 

mêmes substances prennent plus aisément les 

couleurs.

C H A P I T R E  I V .

De la Graisse*

La graisse est un suc inflammable, épaissi, 

contenu dans les cellules du tissu cellulaire : 

la couleur en est ordinairement blanche et quel­

quefois jaune 3 la saveur fade , la consistance 

plus ou moins forte dans les diverses espèces

T
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d ’animsux : dans les cétacées et les poisson?, 

elle esc presque fluide  ̂ dans les animaux car* 

nassiers , la graisse est plus fluide que dans les 

frugivores selon M. de Fourcroy , dans le même 

anim al, elle est plus solide aux environs des 

reins et sous la peau que dans le voisinage des vis. 

cères mobiles *, a mesure qne l’animal vieillit la 

g'raisse jaunit et devient plus solide. Voyez M. 

de Fourcroy.

Pour avoir la graisse bien pure , on la coupe 

en m orceaux, on en sépare les membranes et 

petits vaisseaux qui s’y  trouvent, on la lave dans 

i ’eau 5 on la fait fondre avec un peu d’eau, et 

on la tient fondue jusqu’à ce que toute l’eau 

soit évaporée: l’eau qui la surnage bouillonne; 

çt lorsque le bouillonnement cesse , c’est une 

preuve que toute l’eau est dissipee.

L a  graisse a la plus grande analogie avec 

les huiles : comme elles , elle est immiscible à 

i ’eau , forme des savons avec les alkalis, et brûle 

à l’air libre par le contact d’un corps embrasé 

et d’une chaleur suffisante.

Neumann a traité les graisses d’o ie , de porc, 

de mouton et de b œ u f, dans une cornue de 

verre à un feu gradué  ̂ il en a retiré du phleg* 

me 5 de l’huile empyreumatique er brunâtre et 

un charbon brillant  ̂ il conclut de ses analyses 

qu’il y  a peu de différence dans les graisses: 

que celle du bœ uf paroît seulement tenir ua
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peu plus de matière terreuse. Cette analyse très- 

imparfaite ne nous éclaire point sur la nature 

des graisses, et nous devons à MM. Segner et 

CtcU des expériences bien plus intéressantes 

nous en rapporterons les principales.

1°. Le suif de b œ u f, distillé au bain de sable 

dans une cornue de verre , donne de l ’huile et 

du phlegme j il forme des savons avec la po­

tasse 3 le phlegme rougeâtre a un goût acide , 

feit effervescence avec l’alkali , sans rougir le 

sirop de violettes qui se colore en brun par ce 

mélange.
2°. La moëlle de bœ uf donne les mêmes 

produits excepté qu’il passe d’abord une matièré 

qui a la consistance du beurre ; ce phlegme n’a 

pas d’odeur à froid, l’alkali fixe y  occasionne 

une foible effervescence.

M . Crdl nous a fait connoître le moyen de 

retirer du suif un acide particulier qu’on con- 

noît, en ce m oment, sous le nom d. acide séba- 

cique.

Il imagina d’abord de concentrer cet acide, 

en faisant passer le phlegme seul à la distilla­

tion : cela ne réussit p a s , la liqueur du réci­

pient étoit aussi acide que celle de la cornue-

Il satura alors tout l ’acide avec de la potasse, 

fit évaporer et obtint un sel brunâtre qu’il fit 

fondre dans un creuser pour brûler l’huile qui 

le souilloit-j ce sel dissous et évaporé donna

T  i
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aîors un sel feuilleté , il versa quatre onces d’a­

cide sulfurique sur dix onces de ce sel et distilla 

à un feu très-doux , l’acide sébacique passa sous 

la forme d’une vapeur grisâtre , il en trouva 

demi-once fumant et très-âcre. C rdl observe 

que , pour le succès de l’opération , il faut tenir 

Je sel long-temps en fusion , sans cela l’acide 

est mêlé avec de l’iiuile qui en affoiblit la 

vertu.
En distillant ce suif dans un alambic de cui­

vre ,  M. Crell a obtenu l’acide pur  ̂ mais le feu 

nécessaire pour cela altère le chaudron , feit 

couler rétamage , et l ’acide lui-même se charge 

de cuivre.
.On savoit, depuis long-temps, que les alkalis 

formoient une espèce de savon avec les graisses: 

M . Crell 5 en traitant ce savon avec une disso­

lution d’alun , en a séparé l’huile et a obtenu 

le sébate de potasse par l’évaporation ; l’acide 

sulfurique distillé ensuite sur ce sel le décom­

pose , et on sépare par ce moyen l ’acide séba­

cique.

M . de Morveau fait fondre le suif dans un 

poêlon de fer  ̂ on y  jette de la chaux vive pul­

vérisée 5 et on remue continuellement dans le 

commencement  ̂ sur la fin on donne un feu 

assez fo r t , en observant d’élever les vaisseaux 

pour n’être pas exposé aux vapeurs  ̂ lorsque le 

tout est refroidi, on s’apperçoit que le suif
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n’a pas la même solidité 3 on le fait bouillir en 

grande eau , on filtre cette lessive et on obtient 

un sel brun et âcre qui est du sébate de chaux 5 

ce sel se dissout dans l’eau, mais il seroit trop- 

long de le purifier par des cristallisations répé­

tées : on y  parvient plus aisément en l’exposant 

à une chaleur capable de brûler l’huile 3 après 

(juoi une seule dissolution suffit polir le puri­

fier , il laisse son huile sur le filtre à  l’état de 

charbon , et il n’y  a plus qu’à évaporer.

La dissolution tient ordinairement un peu de 

chaux vive qu’on précipite par l ’acide carf̂ o-*' 

nique 3 ce sel traité de la même manière que le 

sébate de potasse donne l’acide sébacique.

Cet acide existe tout fi^rmé dans le suif : 

deux Uvres en ont fourni un peu plus de sept 

onces à CrelU 
Cet acide existe dans le suif, puisque les terres 

et les alkalis l’en dégagent.

îl a la plus grande affinité avec l’acide mu­

riatique , puisqu’il forme avec la potasse un sel 

qui se fond au feu sans se décomposer , qu’il 

agit puissamment sur l ’or quand on le mêle avec 

l’acide nitrique , qu’il précipite l’argent du nitrate 

d’argent, qu’il forme un sublimé avec le mercure, 

et que la dissolution de ce sublimé n’est pas 

troublée par le muriate de soude. Mais , quoi­

que cet acide se rapproche du muriatique par 

plusieurs côtés j il s’en éloigne par d’autres, et

T 3
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dès ce moment ce n’en est plus une modifica­

tion. Il forme avec la soude des crystaux en ai-, 

guiiles , avec la chaux un sel crystallisé j il dé­

compose le sel commun , etc.

M . Crell a retiré l’acide sébacique du beurre 

de cacao par la distillation. L e blanc de baleine 

le fournit aussi.

Les propriétés de cet acide sont les suivantes.

Il rougit les couleurs bieues végétales.

Il prend par le feu une couleur jaune et laisse 

un résidu qui annonce une décomposition par­

tielle : M. C rell, d’après cela , le regarde comme 

tenant le milieu entre les acides végétaux qui 

se détruisent au feu et les minéraux qui n’y re­

çoivent pas d’altération : son existence dans le 

beurre de cacao et les graisses favorise l’idée de 

Crell à ce sujet.
Il attaque avec effervescence les carbonates 

de chaux et d’alkaU, et forme avec eux des sels 

que Bergmann trouve très-analogues aux acétites 

de ces mêmes bases.

Il paro ît, comme l’observe M. -de Morveauj 

que cet acide a quelqu’action sur le verre : M. 

Crell l'ayant fait digérer plusieurs fois sur l’or, 

a  toujours obtenu un précipité de terre blanche 

qui n’étoit pas de la chaux , il présume qu’elle a 

été emportée de la distillation , et elle ne peut 

provenir que de la cornue elle-même.

C et acide n’agit pas s’cnsiblement sur l’or,
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mais il en attaque l ’oxide et forme un sel crys- 

taliisable, de même qu’avec les précipités de 

platine.
Il s’unit au mercure et à l’argent  ̂ il cède ce 

dernier à l ’acide muriatique , mais non le pre­

mier. Il les reprend l’un et l’autre à l ’acide sulfu- 

rique , il enlève le plomb aux acides nitrique 

et acétique , et l’étain à l ’acide nitro-muriarique.

Il n’attaque ni le bismuth , ni le cobalt, ni le 

nickel.

Il ne décompose ni les sulfates de cuivre , ni 

ceux de fe r , ni ceux de zinc , ni les nitrates 

d’arsenic , de manganèse , de zinc , etc.

Il réduit foxide d’arsenic à la distillation.

Crell en a fait un éther sébacique.

Il paroît, d’après cette analyse, que la graisse 

est une espèce d’huile ou de beurre rendu con­

cret par un acide.

Ses usages sont, i° .  d’entretenir la chaleur 

dans les corps, de garantir les viscères de l’im­

pression du froid externe \ 2°. de servir à la 

nourriture de l’animal dans cenains temps de 

disette ou de maladie , etc.

C H A P I T R E  V.

De la Bile.

La bile est une des humeurs qu’il est essentiel 

de connoître par rapport au rôle qu’elie joue
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dans rétat sain et dans l’état malade : nous 

verrons même que son analyse est assez parfaite 

pour que nous puissions nous en éclairer dans 

une infinité de cas.
Cette humeur est séparée dans un grand viscère 

du bas-ventre, qu’on appelle/oz> ,• elle est ensuite 

déposée dans une vessie ou réservoir , qu’on 

appelle vésicule du f i e l , d’où elle est portée dans 

ie duodénum par un canal particulier.

La bile est une humeur gluante comme l’huile, 

d’une saveur très-amère, de couleur verte tirant 

sur le jaune, et quand on l ’agite elle mousse 

comme Teau de savon.

Si on la distille au bain-marie , elle donne 

un phlegme qui n’est ni acide ni alkalin , mais 

qui se pourrit. Ce phlegm e, d’après l’observa­

tion de M . de Fourcroy, exlaale souvent une 

odeur analogue à celle du musc'  ̂ la bile elle- 

même a cette propriété , d’après l’observation 

générale des Bouchers. Lorsqu’on a extrait de la 

bile toute l’eau qu’elle peut fournir au bain- 

marie , on trouve un extrait sec qui attire l’hu­

midité de l’air , il est tenace, poisseux et solu­

ble dans l’eau 5 en le distillant à la cornue, il 

donne de l’ammoniaque , une huile animale 

empyreumatique , de l’alkali concret et de l’air 

inflammable : le charbon est plus facile à être 

incinéré que ceux dont nous avons parlé , il con­

tient du fer , du carbonate de soude et du pho$- 

phate de chaux.
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Tous les acides décomposent la bile et en 

dégagent une substance huileuse qui surnage ; les 

sels qu’on obtient ensuite par évaporation sont 

à base de soude , ce qui fait voir que la bile 

est un vrai savon animal. L ’huile qui est combi­

née avec la soude est analogue aux résines,  elle 

est soluble dans l’esprit de vin , etc.

Les dissolutions métalliques décomposent la 

bile par affinité double j et il en résulte des savons 

muriatiques.

La bile s’unit aux huiles et les enlève de dessus 

les étoifes comme les savons.

La bile se dissout dans l ’alkool qui en sépare 

le principe albumineux : c’est ce principe albumi- 

neux qui fait que la bile se coagule par le feu 

et les acides c’est encore lui qui facilite sa pu­

tréfaction.

Les principes constituans de la bile sont donc 

l’eau , un esprit recteur, une substance lympha­

tique , une huile résineuse et la soude. M. Cadet 

y a trouvé un sel qu’il a cru analogue au sucre 

de lait 5 ce sel n’est probablement que celui qu’y 

a découvert M . Poullctier.

La bile est donc un savon résultant de la 

combinaison de la soude avec une matière de la 

nature des résines et une substance lymphati­

que qui la rend susceptible de putréfaction et de 

coagulation', cette substance donne à la bile un
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caractère d'animalisafion , diminue son âcreté 

et favoriseson mélange avec les autres humeurs. 

L a  partie séreuse rend la bile coulante et soluble 

dans Feau 3 elle est d’autant plus âcre , que ce 

principe est plus abondant.

L a  portion résineuse différé des résines végé. 

taies, I®. parce que celles-ci ne forment point 

de savon avec les alkalis fixes 3 parce qu’elles 

sont plus âcres et plus inflammables j 3°. parce 

que la résine animale se'fond à quarante degrés 

et acquiert une fluidité semblable à celle de ia 

graisse , dont elle différé néanmoins en ce qu’elle 

est soluble dans l’a lkool, et en cela elle se rap­

proche du blanc de baleine.

Les acides qui agissent sur la bile dans les 

premières voies la décomposent : la couleur d’im 

jaune verdâtre , dont les excrémens des enfans 

à la mamelle se colorent, provient d’une pareille 

décomposition, et ils sont teints par la partie 

résineuse. De l’action de la bile sur les acides, 

on peut déduire Teffet de ces remèdes lorsque 

les évacuations sont putrides et que la dégéné­

ration de la bile est septique : alors la lymphe 

est coagulée, et les excrémens deviennent plus 

durs 3 on peut expliquer par - là pourquoi les 

excrémens des enfans sont si souvent caille- 

botés.
Lorsque la bile séjourne long-temps dáosles 

premières voies, par exemple , dans les maladiefr
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chroniques, elle y  prend une teinte noire , s’y  

épaissit 5 acquiert la consistance d’un onguent, 

forme un enduit de plusieurs lignes d’épaisseur 

sur les parois du canal intestinal, selon l’obser­

vation de M. de Fourcroy ; mise sur le papier 

et desséchée , elle devient verte  ̂ étendue d’eau, 

elle foripe une teinture d’un jaune verd , d’où 

se précipite une grande quantité de petites écailles 

noires  ̂ dissoute dans l’alkool, elle forme aussi 

une Teinture verte et laisse déposer ce sel bril­

lant lamelleux déjà découvert dans les calculs 

biliaires par M. Poulletier de la Salle, Cette 

humeur qui forme l’atrabile des anciens , n’est 

que de la bile épaisse, et on conçoit dans ce 

cas l’eifet des acides et le danger des irritans : 

cet épaississement empâte les viscères du bas-« 

ventre,et produit des obstructions.

Beaucoup de maladies doivent être rapportées 

au caractère prédominant de la bile. On peut 

consulter à ce sujet des Mémoires intéressans 

de M. Fourcroy , publiés dans le Recueil de 

la Société Royale de Médecine , année 1782 

et 83.

Lorsque la bile s’épaissit dans îa vésicule , 

elle forme des concrétions qu’on appelle calculs 

hiliaires. M. Poulletier s’est beaucoup occupé 

de l’analyse de ces calculs ; il a observé qu’ils 

étoient solubles dans l’esprit ardent : lorsque la 

dissolution est abandonnée à elle-même pendant
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quelque temps , on apperçoit des particules bril­

lantes et légères qui forment un sel particulier, 

que M. Poulletier n’a  trouvé que^dans les calculs 

humains, et il lui a reconnu la plus grande ana- 

iogie avec le sel de benjoin,

M . Fourcroy observe que la découverte de M. 

de la Salle a été confirmée par la Société Royale, 

qui a reçu plusieurs calculs biliaires, qui parois­

sent formés par un sel analogue à celui qui a été 

observé par ce Chimiste. Ce sont des amas de 

lames crystallines transparentes , semblables au 

mica ou au talc. La Société de Médecine a dans 

sa collection une vésicule de fiel entièrement rem­

plie de cette concrétion saline.

On peut donc , comme l ’observe M . de Four* 

croy y établir deux espèces de calculs : les uns 

sont opaques et ne sont fournis que par de la 

bile épaisse ; les autres sont fournis par les crys­

taux que nous venons de décrire.

Boérhaave avoit déjà observé que la vésicule 

des bœ ufs, à la fin de l’hiver, étoit remplie de 

calculs  ̂ mais que le fourrage frais dissipoit ces 

concrétions.
On a proposé , pour fondre les calculs ,les sa­

vons. L ’Académie de Dijon a publié les succès 

du mélange d’essence de térébenthine et d’éiher. 

Les plantes fraîches, si souveraines pour dé­

truire ces concrétions, ne doivent peut-être leur 

vertu qu’à ce qu’elles développent un acide dans
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l’estomac , comme nous l’avons observé en par­

lant des sucs gastriques.

L.’usage de la b ile , dans l’économie animale , 

est sans-doute de diviser les matières qui ont 

subi une première digestion dans l’estomac , et 

de donner de la force et du jeu aux intestins 

languissans, etc. Lorsque son flux est interrompu 

elle surabonde dans le sang et tout le corps prend 

une teinte jaune.

La bile ou le fiel est un excellent vulnéraire 

appliqué extérieurement : prise intérieurement 

c’est un bon stomachique et un des meilleurs 

füüdans que la médecine connoisse. Ces sortes 

de remèdes, analogues à la constitution, mé­

ritent la préférence : ainsi la bile convient lors­

que les digestions sont languissantes ou que les 

viscères du bas-ventre sont empâtés.

L a  bile , appliquée extérieurement , enlève 

íes taches d’huile comme les autres savons.

C H A P I T R E  V L  

Des parties molles et blanches des animaux.

Ces parties sont peut-être moins connues que 

celles dont nous venons de parler 3 mais leur 

analyse n’en intéresse pas moins : on peut même 

ajouter qu’elle intéresse davantage, puisque l ’ap­

plication des connoissances que nous pouvons
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acquérir sur cette matière se présente joiirnelle. 

ment dans les usages les plus communs de la vie 

domestique.

Toutes les parties animales , membraneuses, 

tendineuses , aponévrotiques , cartilagineuses, 

ligamenteuses, même la peau et les cornes, 

contiennent une substance muqueuse , très-solu­

ble dans l ’eau et insoluble dans l’alkool, qu’on con. 

noît sous le nom de gelée : il suffit, pour l’obtenir, 

de faire bouillir les substances animales dans 

l ’e a ii, et d’en rapprocher la décoction jusqu’à 

ce que par le seul refroidissement elle se prenne 

en une masse solide et tremblante.

Les gelées sont très-communes dans nos cui­

sines , et les Cuisiniers n’ignorent, ni les moyens 

de les faire , ni celui de les faire prendre lorsque 

la chaleur atmosphérique est 'très-forte. C’est 

par une opération semblable qu’on extrait la 

gelée de la corne de c e r f , qu’on blanchit ensuite 

avec le lait d’amande  ̂ ce mets convenablement 

parfumé est servi sur nos tables sous le nom de 

blanc-manger. Les gelées sont en général restau­

rantes et nourrissantes scelle de corne de cerf est 

astringente et adoucissante.

En général les gelées n’ont presque point 

d’odeur dans l’état naturel : la saveur en est 

fade : elles donnent à la distillation un phlegme 

insipide et inodore qui se pourrit aisément; 

exposées à un feu plus fort elles se gonflent, se
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boursoufflent , noircissent et répandent une 

odeur fétide , accompagnée d’une fiimée blanchc 

et âcre , il passe alors un phlegme alkalin , une 

huile empyreumatique et un peu de carbonate 

d’ammoniaque  ̂ il reste un charbon spongieux 

qui se réduit difficilement en cendres, et qui 

donne, par l’analyse, du muriate de soude et du 

phosphate de chaux.

La gelée ne peut se conserver qu’un jour 

pendant l’été et deux ou trois pendant l’hiver : 

lorsqu’elle se gâte il se forme des taches blanches, 

livides, à sa surface qui gagnent promptement, 

ie fond des p ots, il se dégage une grande quan- 

rité de gaz nitrogène , hydrogène et carbo­

nique.
L ’eau dissout parfaitement les gelées  ̂ l’eau 

chaude en dissout beaucoup plus puisqu’elles ne 

prennent de la consistance que par le refroi­

dissement j les acides les dissolvent aussi, mais 

les alkalis sur-tout.

L ’acide nitrique en dégage du gaz nitrogène, 

d’après les belles expériences de M. Berthollet,

Lorsque la gelée n’a pas été extraite par une 

longue décoction et que la lymphe ne s est pas 

mélée avec elle , alors elle a presque tous les 

caractères des gelées végétales  ̂ mais il est rare 

de l’obtenir sans le mélange de la lymphe , et 

dans ce cas elle différé essentiellement des gelées
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végétales en ce qu’elle donne du gaz nitrogène 

et de l’ammoniaque.
Si on rapproche la gelée jusqu’à lui donner 

la forme d’une tablette , on lui ôte la propriété 

de se pourrir et on forme par ce moyen des 

bouillons secs ou tablettes de bouillon qui peu­

vent être d’une grande ressource dans les voya­

ges de long cours. Pour préparer ces tablettes od 

peut employer la recette suivante :

Pieds de veau...........................* 4 P̂ eds.'

Cuisse de b œ u f . ..............................  livres.

Rouelle de veau............................  J livres.

Gigot de mouton............................ 10 livres,

On fait cuire ces viandes à petit feu dans 

Une suffisante quantité d’eau et on les écume 

. comme à l’ordinaire 3 on passe le bouillon avec 

expression 3 on fait bouillir la viande une se­

conde fois dans de nouvelle ea u , on réunit les 

liqueurs 5 on les laisse refroidir pour en séparer 

exactement la graisse , on clarifie le bouillon 

avec cinq ou six blancs d’œ u fs, on ajoute une 

suffisante quantité de sel marin 3 on passe la 

iiqueur au travers d’un blanchet et on la fait 

évaporer au bain-marie jusqu’en consistancede 

pâte très-épaisse , alors on l’étend un peu mince 

sur une pierre unie , on la coupe par tablette,
oa
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on acheve de les sécher dans une étuve jilsqu’à 

ce qu’elles soient cassantes, et on les enferme 

dans des bouteilles qu’on bouche exactement, 

on peut faire entrer dans la composition des 

tablettes de la volaille et des aromates.

Ces tablettes peuvent être conservées pen­

dant quatre à cinq ans. Lorsqu’on veut s en ser­

vir , on en met demi-once dans un grand verre 

d’eau bouillante , on couvre le vaisseau et on le 

tient sur les cendres chaudes pendant un quart 

d’heure ou jusqu’à ce que ces tablettes soient 

entièrement dissoutes , ce qui forme un excel­

lent bouillon 3 on y  ajoute pn peu de sel s’il 

n’est pas suffisamment salé.

Les tablettes de hockiac , qu’on prépare à 

la Chine, et que l’on connoît en France sous 

le nom de colLe de peau d'âne , sont faites 

avec des substances animales 3 on les emploie 

dans les maladies de poitrine : la dose est depuis 

demi-gros jusqu’à deux gros.

On peut laisser fondre ces tablettes dans la 

bouche comme le suc de réglisse.

En rapprochant jusqu’à siccité la partie ex­

tractive des parties blanches des animaux , on 

forme ce qui est usité dans les arts sous le jiom 

de colle.

La nature des substances employées et la 

manière d’opérer établissent quelques différences 

parmi ces produits : les vieux animaux de même

V
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que les maigres donnent en général une meîl- 

leure colle que les jeunes et les gras. Pour avoir 

des détails circonstanciés sur l ’art de faire la 

colle 5 on peut consulter Tart de faire diiFérentes 

espèces de colle par M . Duhamel de Monceau 

de l’Académie des Sciences.

1°. Pour faire la colle forte ou la colle d'Aii' 

gleterre on emploie les rognures des cuirs, la 

peau des animaux , les oreilles de bœuf , de 

veau , de mouton , etc. On fait digérer d’abord 

ces matières dans l’eau pour pénétrer le tissu 

des cuirs  ̂ on les fait ensuite tremper dans une 

eau de chaux , ayant soin de remuer et d’agiter 

de temps en temps \ on les conserve ensuite 

amoncelées pendant quelque tem ps, on les lave 

encore , puis on les passe sous la presse pour 

exprimer l’eau surabondante dont elles sont im­

prégnées on fait ensuite digérer ces peaux 

dans Teau qu’on chauffe par degrés jusqu’à faire 

bouillir 5 on coule ensuite la liqueur avec ex- 

pression et on la fait épaissir sur le feu , on la 

jette sur des pierres plattes et p olies, ou dans 

des moules et on l’y  laisse sécher et durcir.

Cette colle est cassante , on l’a feit ramollir 

au feu avec un peu d’eau pour s’en servir, on 

l’applique avec le pinceau  ̂ les ébénistes et les 

menuisiers s’en servent pour assujettir des pièces 

de même nature.

z°. La colle de Flandrss n’est qu’un dimi-



c 309 )
nutif de la colle forte 3 elle n’a point la même 

consistance et elle ne peut pas servir pour coller 

le bois *, elle esr plus mince et plus transparente 

que la première. Elle se fait avec plus de choix 

et de propreté. Cette colle sert à la peinture > 

on en fait de la colle à bouche pour coller le pa­

pier , en la faisant refondre , y  ajoutant un peu 

d’eau et quatre onces de sucre - candi par livre 

de collc.
f . L a  colle de Gant se fait avec des rognu­

res de gans blancs, bien trempées dans l’eau et 

bouillies i on en feit aussi avec les rognures j e  

parchemin. Il faut, pour que ces deux colles 

soient bonnes , qu’elles aient la consistance de 

gelée tremblante lorsqu’elles sont refroidies.

4°. On fait la colle de poisson avec les par­

ties mucilagineuses d’un gros poisson , qu’on 

trouve communément dans les mers de Mos- 

covie : on prend la peau , les nageoires et les 

parties nerveuses, on les coupe par tranches 

on les fait bouillir à petit feu jusqu’à consis­

tance de gelée j on l’étend de l’épaisseur d une 

feuille de papier et on en forme des pains ou 

cordons, tels que nous les recevons de Hollande* 

Les ouvriers en soie et principalement les ru­

baniers s’en servent pour lustrer leurs ouvrages ; 

on en blanchit les gazes et on en éclaircit les 

vins en y mêlant de sa dissolution. L a  colle 

de poisson entre dans quelques emplâtres 5 elle

V i
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est excellente pour corriger l’âcreté des hu* 

meurs et terminer les maladies vénériennes re­

belles.
L a  colle pour dorer , se fait en faisant 

bouillir dans de l’eau la p e ^  d’anguille avec un 

peu de chaux^ on passe l’eau et on y  ajoute quel­

ques blancs d’œufs. Pour l’employer on la fait 

chauffer, on en passe sur le champ une cou­

che , on la laisse sécher et on applique l’or.

5®, La colle de limaçon se fait en prenant 

des limaçons qu’on expose au soleil et on reçoit 

dans un vaisseau la liqueur qui en distille j on 

mêle ce suc avec le lait du tithymale , on s’ea 

sert pour coller des verres, et on les expose 

au soleil dès-qu’ils sont collés.

6°. Pour foire la colle de parchemin, oa 

met deux ou trois livres de rognures de parche­

min dans un seau d’eau , on les fait bouillir 

dans un chaudron jusqu’à réduction de moitié, 

on passe ensuite le tout au travers d’une toile et 

on laisse reposer.
L a  colle dont on se sert dans les papeteries 

pour fortifier le papier et en réparer les défauts, 

se fait avec la fleur de farine détrempée dans 

l’eau bouillante et passée par l’étamine , cette 

colle doit être employée le lendemain ni plutôt 

ni plus tard : ensuite on bat le papier avecle 

marteau ? on y  passe une seconde fois de la colle,
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on le met en presse pour le lisser et l’unir et 

on rétend à coup de marteaux.

C H A P I T R E  V I I .

Des muscles ou parties Charnues,

Les muscles des animaux sont formés par 

des fibres longitudinales liées entr’elles par le 

dssu cellulaire , et imprégnées de diverses hu­

meurs dans lesquelles nous retrouvons en partie 

celles que nous avons déjà examinées séparé­

ment.

L ’analyse de ces substances à la cornue nous 

avoit peu instruit sur leur nature : on en reti- 

Toit de l ’eau qui se corrompoit aisément, un 

phlegme alkalin , de l’huile empyreumatique , 

du carbonate d’ammoniaque et un charbon qui 

fournit par l’incinération un peu d’alkali fixe et 

du sel fébrifi-ige.
L e procédé qui réussit le mieux pour obtenir 

séparément les diverses substances qui compo­

sent le muscle , est le suivant : il nous a été in­

diqué par M. de Fourcroy :

1°. On lave d’abord le muscle dans l’eau 

froide 5 par ce moyen on enlève la lymphe co­

lorante et une substance saline , en évaporant 

lentement l’eau de cette lessive , la lymphe se

V  3
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coagule , on la sépare par le filtre , et leva* 

poration continuée fournit la matière saline.

1°. On fait digérer le résidu du premier lavage 

dans l ’alkool qui dissout la matière extractive et 

une portion du sel j on sépare l ’extrait par l’é­

vaporation de l’alkool.
5°. On feit bouillir dans l’eau le résidu de 

ces deux premières opérations, et on enlève par 

ce moyen la gelée , la partie graisseuse , ce 

qui reste du sel et de l’extrait. L ’huile grais­

seuse nage à la surface et on peut l ’enlever.

4°. Ces opérations faites, il ne reste que le 

tissu fibreux blanc , insipide , insoluble dans 

î ’eau j il se contracte au feu comme les autres 

substances animales, donne de l ’ammoniaque 

et de l ’huile très-fétide à la cornue ; on en re* 

tire du gaz nitrogène par l’acide nitrique ; il a 

tous les caractères de la partie fibreuse du sang, 

c ’est dans ce fluide qu’il se forme , pour être en­

suite déposé dans les muscles où il reçoit le der­

nier caractère qui lui convient.

M . Thoavenel, à qui nous devons des re« 

cherches intéressantes sur cet objet, a trouvé 

dans les chairs une substance muqueuse extrac« 

tive ,  soluble dans l’eau et dans l ’a lkool, qui a 

une saveur marquée , tandis que la gelée n’en a 

point 5 et lorsque cette substance est très-con* 

centrée elle prend un goût âcre et amer , elle a 

une odeur aromatique que le feu développe i
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cette substance évaporée jusqu’à siccité prend 

une saveur amèrë , âcre et salée , elle se bour- 

souffle sur les charbons, se liquéfie en exha­

lant une odeur acide, piquante, semblable à celle 

du sucre brûlé , elle attire l ’humidité de l’air ,  

et il se forme une efflorescence saline à sa surfa­

ce , elle s’aigrit et se pourrit à un air chaud : 

tous ces caractères rapprochent cette substance 

des extraits savonneux et de la matière sucrée 

des végétaux.
M. Thouvenel , qui a aussi analysé le sel 

qu’on obtient par la décoction et l’évaporation 

lente des chairs, l’a obtenu tantôt sous la for­

me de duvet, tantôt sous celle de cristaux dont 

il n’a pas pu nous donner la figure  ̂ ce sel lui 

a paru un phosphate de potasse dans les qua­

drupèdes frugivores, et un muriate de potasse 

dans les reptiles carnassiers : il est probable ,  

comme l’observe M . de Fourcroy , que ce sel 

est un phosphate de soude ou d’ammoniaque 

mêlé de phosphate de chaux : ces sels y  sont 

indiqués , et même avec excès d’acide comme 

¿ans l’urine , par l’eau de chaux et l ’ammo­

niaque qui forment des précipités blancs dans 

le bouillon.
L a  partie la plus abondante dans le muscle, 

celle même qui en constitue le caractère, est 

la partie fibreuse : les caractères qui distinguent 

cette substance sont i®. de ne pas se dissoudre
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dans l’eau , de donner plus de gaz nitro­

gène par l’acide nitrique que les autres subs­

tances , 3®. de fournir ensuite de l’acide oxa­

lique et de l ’acide malique, 4°. de se pourrir 

facilement lorsqu’elle est humectée et de don­

ner beaucoup d’ammoniaque concret à la dis­

tillation.

Les autres trois substances contenues dans la 

chair , la lymphe , la gelée et la partie grasse, 

sont de la même matière que celles dont nous 

avons déjà parlé sous les mêmes dénomina­

tions.
D ’après ces principes, nous pouvons donner 

l ’éthiologie de la formation d’un bouillon et sui­

vre le dégagement successif de tous les prin­

cipes dont nous venons de parler.

L a  première impression du feu , lorsqu’on 

fait un bouillon , en dégage une écume assez 

considérable qu’on a soin d’enlever jusqu’à ce 

qu’il n’en paroisse plus : cette écume n’est due 

qu’au dégagement de la lymphe qui se coa^le 

par la chaleur 5 elle prend même par l’impres­

sion du feu une couleur rouge qu’elle n’a pas 

naturellement.

En même temps se dégage îa pârtie gélati­

neuse qui reste en dissolution dans le bouillon, 

«lie ne se fige que par le refroidissement elle 

vient former à la surface des bouillons froids 

une couche plus ou moins épaisse , scion la
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nature des substances qui entrent dans le bouillon 

et d’après l’âge des animaux , car les jeunes en 

fournissent plus que les vieux.
Du moment que la viande est pénétrée par la 

chaleur, on voit surnager des gouttes applaties 

et arrondies qui ne se dissolvent p oin t, mais 

qui se figent par le refroidissement et pré­

sentent tous les caractères de la graisse.

A mesure que la digestion au feu se soutient, 

la partie muqueuse extractive se sépare , le 

bouillon se colore , il prend de l ’od'eur et de 1a 

saveur et c’est sur-tout à ce principe que sont 

dues ses propriétés.

Le sel qui se dissout en même temps relève 

la fedeur de tous les principes ci-dessus, et le 

bouillon est fait dès ce moment.

D ’après la nature des divers principes qui sô 

dégagent et Tordre dans lequel ils paroissent , 

il est évident que la conduite du feu n’est pas 

indifférente : si on précipite l’ébuliition et qu’on 

ne donne pas le temps convenable pour que la 

partie mucoso-extractive se dégage , alors on 

obtient les trois principes qui sont inodores et 

insipides , et c ’est ce qu’on observe dans les 

bouillons faits par les cuisiniers pressés qui 

n’ont pas le temps de soigner ou de mitonner 

un potage j lorsqu’au contraire on ftiit digérer 

à petit feu ,  les principes sc séparent l’un après
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l ’autre et avec ordre , on écréme plus exacte­

ment , le parfum qui se dégage se combine 

plus intimement, et on a un bouillon bien par­

fumé et très-agréable. Ce sont là les bouillons des 

bonnes - femmes , lesquelles font mieux avec 

peu de viande que les cuisiniers avec leur pro­

digalité ordinaire ^et c ’est le cas de dire que la 

form e vaut mieux que le fond.

Il ne faut pas trop long-temps soutenir le 

feu , car la grande évaporation , en rapprochant 

le principe de l’odeur ec de la saveur en même 

temps que le se l, les rends âcres et amers.

C H A P I T R E  V I I I .

De r  Urine.

L ’urine est une humeur excrémenticielle du 

corps humain  ̂ et c’est un des fluides, dont il 

importe le plus d’avoir des connoissances exac­

tes puisque le médecin praticien peut en tirer 

le plus grand avantage. On sait jusqu’à quel 

point d’extravagance le merveilleux en ce genre 

a été poussé : on a porté le délire jusqu’à pré­

tendre connoître , d’après l’examen des urines, 

non-seulement la nature de la maladie, le ca­

ractère du malade, mais même le sexe et les 

conditions. L e vrai médecin n’a jamais donné 

dans ces ex cès, mais il s’est toujours aidé dans
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sa pratique des divers caractères que lui pré­

sente l’urine , et c ’est encore l’iiumeur dont on 

peut tirer le parti le plus avantageux ; elle 

porte , pour ainsi dire , au dehors le caractère 

du dedans , et un médecin qui y  sait lire ea 

tire des conséquences bien lumineuses.

Monro a décrit, dans son traité d’anatomie 

comparée , les organes qtii chez les oiseaux 

suppléent aux reins, ils sont placés près de la 

colonne vertébrale et aboutissent par deux con­

duits aux environs de Vanus , il dit que l’urine 

des oiseaux est cette matière blanchâtre qui 

accompagne presque toujours les excrémens.

L ’analyse chimique doit éclairer le médecin 

dans les recherches qu’il peut faire sur les uri­

nes 3 la nature des principes qu’elles charrient 

dans certaines circonstances , l’éclaire infini­

ment sur le principe prédominant dans les hu­

meurs du corps humain. Leurs divers états font 

connoître la disposhion du corps : les personnes 

très-irritables ont les urines plus claires que les 

autres , les goutteux rendent des urines trou­

bles 5 et on a observé que lorsque les os se ra­

mollissent les urines poussent au dehors le phos­

phate de chaux qui en fait la base : on la ob­

servé dans la femme S u p io t ,  la veuve M elin y 

etc. Les divers états d’une maladie sont toujours 

marqués par l’état des urines, et le médecin
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vraiment praticien y  trouve les signes de cm- 

dicé et de coction qui éclairent sa conduite.

L ’urine est encore une humeur intéressante 

à connoître , par rapport aux divers usages aux­

quels on la fait servir dans les arts : c’est d’elle 

seule qu’on a retiré pendant long-temps le phos­

phore , c’est à elle que nous devons le dévelop­

pement de la couleur bleue du tournesol et du 

violet de l’orseille, on peut l’employer avec succès 

pourformer des nitrières artificielles^elle contribue 

puissamment à la formation du sel ammoniac, 

on peut s’en servir pour préparer l ’alkali dans 

le bleu de Prusse ; en un mot jc lle  peut servir 

dans toutes les opérations où l ’on a besoin du 

concours d’une humeur animale.

L ’urine, dans son état naturel est transparente, 

d ’un jaune citron , d’une odeur particulière, 

d ’une saveur salée.
Elle est plus ou moins abondante suivant les 

saisons et l’état des personnes  ̂ il suffit d’ob­

server 5 à ce su je t, que la transpiration et sur­

tout la sueur suppléent à la sécrétion de l’uri­

ne j et qu’en conséquence lorsqu’on transpire 

beaucoup l’urine est peu abondante.

Les Médecins distinguent deux espèces d’u­

rine : l ’une qui est rendue une ou deux heures 

après la boisson , celle-ci est aqueuse , ne con­

tenant presque pas des sels , sans couleur ni 

odeur ; c ’est celle que l ’on rend si abondamment
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lorsqu’on boit des eaux minérales : l’autre est 

celle qui n’est poussée au dehors que lorsque 

les fonctions de la sanguification sont finies , 

c’est ce qu’on pourroit appeler fœces sanguinis. 

celle-ci a tous les caractères que nous avons re­

connus et assignés à l’urine ; elle est portée par 

les artères dans les reins 5 là, elle est séparée et 

versée dans les bassinets de ces organes, d’où 

elle se rend par les urétères dans la vessie , où 

elle séjourne plus ou moins long-tem ps, suivant 

l’habitude de la personne, la nature de l’urine, 

l’irritabilité ou la grandeur de la vessie elle- 

même.

L ’urine a été long-temps regardeé comme une 

liqueur alkaline  ̂ mais de nos jours on y  a dé­

montré un excès d’acide : il paroît par les expé­

riences de M. Berthollet, 1°. que cet acide est 

de la nature du phosphorique  ̂ que les uri­

nes des goutteux contiennent moins de cet acide, 

et il conjecture, avec fondement, que cet acide , 

retenu dans le sang et porté dans les articula­

tions , y  produit une irritation , et conséquem­

ment un abord d’humeurs qui déterminent la dou­

leur et puis le gonflement.

L ’analyse de l’urine par la distillation , a été 

faite avec exactitude par plusieurs Chimistes, 

mais sur*tout par Rouelle le jeune : on en retire 

beaucoup de phlegme qui se pourrit avec la 

plus grande facilité , et donne de l ’ammoniaque
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par la putréfaction, quoiqu’il n’en contienne 

point par lui-même \ il se précipite dans le 

même temps une substance terreuse en appa­

rence , mais qui est un véritable phosphate de 

chaux 3 c ’est ce même sel qui forme le sédiment 

des urines , qu’on observe en les exposant au 

froid pendant l’hiver , même en parfaite santé j 

lorsque par une suffisante évaporation l'urine a 

pris la consistance d’un sirop , il suffit de l’ex­

poser à un vent droit frais pour en obtenir des 

crystaux où l’analyse a démontré les muriates 

de soude et d’ammoniaque 5 ce précipité de 

crystaux a été connu sous le nom de selfasihk^ 

sel n a tif y selmicroscomiqu.e.O'i\'^t\\x. dépouiller 

Turine de toute substance saline par des disso­

lutions 5 filtrations et évaporations répétées \ la 

matière qui empâte ces crystaux, et dont on 

les débarrasse par ces opérations, est soluble, 

partie dans l’alkool, partie dans l’eau : la partie 

savoneuse, ou celle qui est soluble dans l’alkool, 

est susceptible de crystallisation , se dessèche 

difficilement et donne à la distillation un peu 

d ’huile , du carbonate d’ammoniaque, du mu­

riate d’ammoniaque , et le résidu verdit le sirop 

de violette. L e  principe extractif se dessèche 

facilement et se comporte à la distillation comme 

les substances animales. V . Rouelle.

Les phénomènes que nous présente la décoffl' 

position spontanée de l’urine , sont très-intéres-
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sans à connoître , et on peut consulter avec 

avantage un excellent Mémoire de M. H a llé , 

de la Société de Médecine , vol. de 1779» 

L’urine abandonnée à elle-même perd bientôt 

son odeur , qui est remplacée par une odeur 

d’ammoniaque , celle-ci se dissipe à son tour ; 

la couleur jaune devient brunâtre , et l’odeur 

paroît fétide et nauséabonde. Nous devons à 

Rouelle l’observation intéressante que l ’urine 

crue , urina potus , présente des phénomènes 

très-différens, et qu’elle se recouvre de moisis­

sure comme les sucs exprimés des végétaux. 

L’urine putréfiée présente beaucoup plus d’acide 

à nud que lorsqu’elle est fraîche.

Les alkalis fixes et la chaux dégagent de l’urine 

beaucoup d’ammoniaque en décomposant le 

phosphate d’ammoniaque.

Les acides détruisent l’odeur de l’urine en se 

combinant avec l’ammoniaque qui est le principal 

véhicule de l ’odeur.

Nous poiwons donc regarder l’urine dans son 

état naturel comme de l ’eau qui tient en dissolu­

tion des matières purement extractives et des 

sels phosphoriques ou muriatiques ; ces sels phos- 

phoriques sont à base de chaux, d’ammoniaque 

ou de soude: Nous jeterons un coup-d’œil sur 

chacun en particulier.

Ce qu’on a appelé sel fusible , n’est que le 

mélange de tous les sels contenus dans l ’urine,
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empâtés dans le principe extractif. Tous lei 

anciens Chimistes conseillent l’évaporation et la 

filtration répétées pour les débarrasser de cet 

extrait animal ; mais M M . Rouelle et le Duc de 

Chaulnes ont observé qu’une grande partie du 

sel se dégageoit et se dissipoit par ces opérations 

à tel point qu’on en perd les trois quarts p̂our 

éviter en grande partie cette perte , M. le Duc 

de Chaulnes conseille de le dissoudre , de le fil­

trer et de le laisser refroidir dans des vaisseaux 

bien fermés : on obtient alors deux couches de 

sel 5 l ’une supérieure qui paroît en tables quar- 

rées 5 où Rouelle a reconnu des prismes tétraè­

dres applatis à sommet d’hièdre , c’est le phos­

phate de soude  ̂ sous cette couche , repose ua 

autre sel crystallisé en prismes tétraèdres régu­

liers 5 c’est le phosphate d’ammoniaque.

1°. L e  phosphate d’ammoniaque présente ordi­

nairement la forme d’un prisme tétraèdre rhom- 

boïdal très-comprimé : mais cette forme varie 

beaucoup , et les mélanges de phosphate ou de 

muriate de soude la modifient à l’infini.

L a  saveur de ce sel est fraîche, ensuite urî  

neuse , amère et piquante.

C e sel se boursouffle sur les charbons, ré­

pand une odeur forte d’ammoniaque , et se 

fond au chalumeau en un verre très-fixe et très* 

iiisible.

II est soluble dans l ’eau \ cinq parties d’eau
froide
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froide à dix degrés n’en ont dissout qu’une de 

ce sel 7 et 5 à une température de soixante degrés, 

ce sel se décompose et il se volatilise même une 

portion de son acide.

. Ce sel sert de fondant à toutes les terres 3 

mais dans ce cas l ’alkali se dégage et l’acide 

phosphorique s’unit à la terre, comme je m’en 

suis convaincu ; Bergmann Ta proposé comme 

fondant j les alkalis fixes et l ’eau de chaux en 

dégagent l’ammoniaque.

Ce sel traité avec le charbon donne du phos­

phore.

2°. Le phosphaté de soude a été connu , en 

174Ô 5 par Haupt sous le nom de sel admirable 

ferlé : Hellot avant lui , et P o tt  dix-sept ans 

après lu i, l’ont pris pour de la sélénite. Mar^raaf 

en a donné une description exacte dans seS 

Mémoires, en 1745 , et Rouelle le jeune l’a 

décrit avec détail, en 1776  , sous le nom de 

sel fiisiple à hase de natrum ; tous convenoient 

mi’il différoit du précédent .en ce qu’il ne donnoic 

pas de phosphore avec le charbon.

Suivant Rouelle ses crystaux sont des prisme? 

tétraèdres applaris, irréguliers,à sommet d’ihè- 

dre 3 les quatre côtés du prisme sont deux pen­

tagones irréguliers alternes, et deux rhomboïdes 

alongés et taillés en bizeaux.

Exposé au feu il se fond et donne un verre 

qui devient opaque par le refroidissement«

X
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il se dissout dans Teau distillée et la dissolu­

tion verdit le sirop de violette.

Il ne donne point de phosphore avec le 

charbon.

La chaux en dégagé la soude  ̂on peut même 

l ’obtenir caustique en le précipitant par l’eau 

de chaux.

Les acides minéraux , même le vinaigre dis- 

tilié , le décomposent en s’emparant de Talkali: 

M . P ro u st,  à qui nous devons presque toutes 

les connoissances précises que nous avons sur 

ces substances, a cru que la base à laquelle 

adhéroit la soude n’étoit point l’acide phospho- 

rique , mais un sel très singulier, dont les pro­

priétés éteient très-analogues à celles de l’acide 

boracique. Il a trouvé ce sel dans l ’eau-mère 

après avoir décomposé le phosphate de soucie 

par l’acide acéteux et retiré l’acétitc de soude 

par la crystallisation  ̂ il obtenoit ce même sel 

en traitant par la dissolution et l’évaporation le 

résidu de la distillation du phosphore  ̂ une once 

de verre phosphorique en contient de cinq à 

gix gros. Ce sel ètoit caractérisé par les propriétés 

suivantes.
1°. Il crystallise en parallèlogrames.

2®. L a  saveur est alkaline et verdit le sirop 

de violette.
3°, Il se boursouiEe au feu  ̂ rougit et se 

fond#
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4®. Il effleurit à l ’air j cela peut ne pas avoir 

lieu lorsque l ’acide phosphorique n’a pas été 

suffisamment décomposé par la distillation pour 

que l’alkali soit mis à nud , c’est ce que j ’ai 

observe.

5°. L ’eau bouillante en dissout six gros par 

once,

6 .̂ Il aide la vitrification des terres et forme 

un verre parfait avec la silice,

7°. Il décompose le nitre et le sel marin , et 

sépare les acides.

8°. Il est insoluble dans l’alkool.

M . Klaproth a publié , dans le Journal de 

Crell 5 uue analyse du sel fusible , dans laquelle 

il fait voir que le sel perlé , sel de P r o u st , n’est 

que du phosphate de soude-: pour le prouver il 

n’est question que de dissoudre ce sel dans l’eau 

et d’y ajouter une dissolution de nitrate de 

chaux. L ’acide nitrique se porte sur la soude, 

et l’acide phosphorique se précipite avec la 

chaux .- on peut ensuite séparer l’acide phospho­

rique avec l’acide sulfurique.

Si on sature l ’acide phosphorique, obtenu par 

la combustion lente du phosphore, avec un peu 

d’excès de soude, on ibrme le sel fusible j si 

on s’empare de cet excès par le vinaigre , ou 

si on y  ajoute de l ’acide phosphorique ,  on 

forme la substance décrite par Proust,

Le phosphate de soude est indécomposable

X z



( 32-« )
par le charbon r et l ’on voit à présent pourquoi 

le sel fiisible donne peu de phosphore , et pour­

quoi K u n ckel, Margraaf et autres recomman­

dent le mélange du muriate de plomb : il se 

forme par ce moyen du phosphate de plom b, 

qui permet la décomposition de l’acide phospho­

rique et fournit du phosphore.

Du calcul de la vessie,

Faracelse a fait quelques recherches sur le 

calcul de la vessie qu'il appelle duelech ; il le 

regarde comme une substance moyenne entre 

le tartre et la pierre , et croit que la formation 

est due à la modification d’une résine animale 3 

il le croit absolument analogue à la matière 

arthritique. Van-Helmont n’admet point cette 

analogie er regarde le calcul comme un coagali 

animal né des sels de Turine et d’un esprit volatil 

te rreu x . j8oy/i a trouvé ce calcul composé d’huile 

et de sel volatil. Boerhaaye y  supposoit une 

terre subtile intimement unie aux sels alkaiins- 

volatils : Haies avoit observé qu’un calcul du 

poids de deux cens trente grains donnoit six cens 

quarante-cinq fois son volume d’air , et qu’il 

ne restoit qu’une chaux du poids de quarante-' 

neuf grains.
indépendamment de ces connoissances chi­

miques , quelques Médecins , tels que Alston ,
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àe Haën j V o g e l , M eckel, etc. avoient observé 

la vertu dissolvante des savons, de l ’eau de chaux 

et des alkalis.

Mais nous n’avons des notions précises que 

depuis que Schéele et Bergmann se sont sérieu­

sement occupés de cette matière. Le bézoard 

de la vessie est formé , pour la plus grande 

partie, d’un acide concret particulier , que M.' 

de Morveau a appelé acide lithiasiqae. ( On 

peut consulter l’Encyclopédic méthodique , dont 

cet article n’est qu’un extrait). Cet acide est 

connu dans la nouvelle nomenclature sous lé nom 

à'acide lithiqae.

Le calcul est en partie soluble dans l’eau 

Bouillante : la lessive rougit la teinture de tour­

nesol 5 et dépose en se refroidissant la plus grande 

partie de ce qu’elle a dissous j les crystaux qui 

forment ce dépôt sont l’acide lithique concret.

. Schéele a encore observé , i° . que l’acide 

sulfurique ne dissolvoit le calcul qu’à l’aide de 

la chaleur, et qu’il passoit alors à l ’état d’acide 

sulfureux \ 2°. que l’acide muriatique n’avoit pas 

d’action sur lu i; 3°. que l’acide nitrique le dis­

sout avec effervescence , et qu’il se dégage du 

gaz nitreux et de i’acide carbonique  ̂ cette dis­

solution est rouge , elle tient un acide libre , 

teint la peau en rouge  ̂ cette dissolution n’est 

point précipitée par le muriate de barite , ni 

troublée par l’acide oxalique j 4°. que le calcul

X 3
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n’étoit point attaqué par le carbonate de potasse ; 

mais que l alkali caustique iedissolvoit, de même 

que l’alkali volatil  ̂ 5*̂ . que mille grains d’eau 

de chaux en dissolvoient 5,37 paria seule diges­

tion , et qu’elle en étoit de nouveau précipitée 

par les acides 3 6®. que toute urine , même celîe 

des -enfans , tenoit un peu de la matière des 

calculs, ce qui fait peut-être que lorsque cette 

matièrç trouve un noyau dans la vessie elle Tift. 

cruste plus aisément : j ’ai vu .un calcul dont le 

centre étoit un gros noyau de prune  ̂ 7°, que 

le dépôt de couleur de brique de lurine des 

fiévreux , étoit de la nature des calculs.

Ces expériences présentent plusieurs consé­

quences importantes, par rapport à la compo* 

sirion du calcul et aux propriétés de Tadde 

iithique»
L e  calcul contient en petite quantité de l’am­

moniaque : le résidu charboneux de la combus­

tion annonce une substance animale de la nature 

des -gelées 5 le célèbre Schéele n’y a pas trouvé 

un atome de terre calcaire; \x\d.\s Bergmanm 

précipité un vrai sulfate de chaux en versant 

de l ’acide sulfurique sur la dissolution nitreuse 

de calcul ; il convient que la chaux y est en 

bien petite quantité, puisqu’elle excède rarement

~ du poids total. Le même Chimiste y a ap*
200 ^  .
perçu une substance blanche , spongieuse,qui

ne se dissout point dans l ’eau ,  qui n’est ni
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attaquée, ni par l’esprit de vin , ni par les acides, 

ni par les alkalis, qui donne enfin un charbon 

dont j ’incinération est difficile, et que l’acide 

nitrique ne dissout même pas à l’état de cendres; 

mais cette matière y  existe en quantité si petite, 

qu’il n’a pas pu s’en procurer assez pour i’exar 

miner.

Le calcul n’est donc pas de nature analogue 

à celle des os : ce n’est pas non-plus un phos­

phate de chaux , comme on l’a prétendu 3 cela 

résulte des expériences des Chimistes du Nord 5 

mais je dois observer qu’après avoir décomposé 

bien des calculs par l ’alkali caustique , j’ai pré­

cipité de la chaux et ai fprmé des phosphates de 

potasse.

Quelques Médecins , tels que Sydenham , 

Cheyne , J. A . M urray , etc. ont pensé que le 

tuf arthritique étoit de la même nature que le 

calcul : l’usage que Bo'érhaave faispit des alkalis 

dans la goutte , les'vertus reconnues par Fred. 

Hoffmann des eaux thermales de Carlsbad qui 

contiennent de la soude avec un excès d’acide 

carbonique, l’autorité de qui assure

que le calcul se dissout très-promptement dans 

ces eaux •, même dans l’urine de ceux qui en 

boivent, le succès de l’eau de chaux employée 

par Alston  contre la goutte, lout cela étoit fait 

pour donner quelque crédit à l ’opinion despre-
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iniers Médecins ; mais ics expériences suivantes 

ne s'accordent point avec ces idées.

Van-Swieten assure que le tuf artiiritique 

n’acquiert jamais la dureté du calcul 3 Pindli 

( transact, philosoph. ) a traité à la cornue trois 

onces de tuf arthritique recueilli des articulations 

de plusieurs goutteux, et il a obtenu de l’ammo­

niaque et quelques gouttes d’huile, le résidu pesoil. 

deux gros  ̂ ce résidu , soluble dans les acides 

muriatique , sulfurique, acéteux , n’étoh point 

attaqué 'par l’alkali volatil : on a publié, dans 

les Mémoires de l’Académie de Stockolm pour 

1783 , une observation de M . i?irrin/,;qiü 

constate que des concrétions expectorées par un 

vieillard sujet à la goutte , se sont trouvées de 

nature osseuse ou phosphate de chaux. Mais un 

des faits les plus nouveaux et les plus importans, 

est celui que M. H , JVatson a consigné dansie 

Medical communication de Londres, torn. i. 

178 4 : il conclut de l’examen du tu f arthritique 

d'un cadavre goutteux, que le tu f est très-diffé­

rent de la matière du calcul , puisqu’il se dissout 

dans la synovie et se mêle facilement à l’huil^et 

à  l’eau , ce que ne fait point le calcul.

Î1 suit de ce que nous avons observé sur l’acide 

îithique , que cet acide est concret et peu soluble 

dans l’eau , qu’il se décompose et se sublime en 

partie à la distillaticii. Get acide décomposa
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l’acide nitrique , s’unit aux terres , aux alkalis 

et aux oxides métalliques j il cède ses bases aux 

plas foibles acides végétaux , même à l’acide 

carbonique.

C H A P I T R E  I X .

D u  phosphore»

Le pliospliore est une des substances les plus 

étonnantes qu’ait produit ia chimie : on a pré­

tendu avoir trouvé des traces de la connoissance 

de cette matière dans les plus anciens Chimistes : 

mais ce que nous avons déplus positif à ce sujet, 

est dans l’histoire -que nous en a donné Leihnit^ 

dans les mélanges de Berlin pour 1710  ; il en 

donne la découverte à Brandt, Chimiste de 

Hambourg q u i, travaillant sur l’urine pour en 

tirer une liqueur propre à convertir l’argent en 

or , trouva le phosphore en 166j  , il fit parc 

de sa découverte à Kraft  , qui montra ce produit 

à , Leibnit^ ,• étant ensuite en Angleterre il le 

communiqua à Boyle. Leihnit\ fit venir le pre­

mier inventeur par ordre du Duc d’Hanovre, et, 

l’ayant fait travailler devant lu i, il apprit toute 

l’opération , il en envoya un échantillon à 

Hughens, qui le fit voir à l’Académie des Scien­

ces de Paris.

On assure que Kunckd  .s’étoit associé aveç
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Kraft pour acheter ie procédé de Branàt ; 

mais ayant été trompé p^r Kraft (¡ni

garda le secret pour lui seul , sachant qu’on 

employoit l’urine dans cette opération se mit à 

travailler et trouva un procédé pour faire cette 

substance 3 c’est ce qui a engagé les chimistes 

à  lui donner le nom de phosphore de Kunckel.

Quoique le procédé eût été rendu public, 

kel et un Allemand appellé Godefred Hatwith, 

ont été k s  seuls pendant long-temps à préparer 

le phosphore: ce n’est qu’en 1737 , qu’on ie 

fit à Paris dans le laboratoire du Jardin du Roi: 

un étranger exécuta cette opération en présence 

de M M . H e llo t ,  du F ay  , Geoffroi et Duk’ 

v i e l on peut voir le détail de l ’opération dans 

le volume de l’Académie pour 1737 , Hellot y 

a rassemblé toutes les circonstances essentielles, 

en 1743 y Margraaf publia une nouvelle mé­

thode, plus facile, qui a été suivie jusqu’à ce que 

Sch éd t  et Gahn nous ont appris à le retirer 

des os.
L e procédé consiste, à mêler du muriate de 

p lo m b , résidu de la distillation de quatre livres 

tJe minium et de deux livres de sel ammoniac, 

avec dix livres d’extrait d’urine en consistance
de miel j on y ajoute'demi-livre de charbon en

poudre , on dessèche ce mélange dans une 

chaudière de fer , jusqu’à ce qu’il soit réduit 

■en une poudre noire , on met cette poudre
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dans une cornue et on en retire l’alkali vola­

til , riiuile fétide et le sel ammoniac  ̂ le ré­

sidu contient le phosphore. On l’essaye en en 

jettant un peu sur les charbons ardens : s’il ré­

pand une odeur d’ail et une flamme phosphori- 

que , on le met dans une bonne cornue de 

grès et on procède à la distillation. Par ce pro­

cédé on obtient beaucoup plus de phosphore 

qu’on n’en obtenoit par l’ancien , et cela tient 

à l’addition que fait Margraaf du muriate de 

plomb qui décompose le phosphate de soude , 

forme un phosphate de plomb qui donne du 

phosphore , tandis que le phosphate de soude 

est indécomposable par le charbon. Le fameux 

chimiste de Berlin a encore prouvé que c’étoit 

ic sel fusible de l’urine qui donnoit le phos­

phore.

M . Gakn fit connoître en 176^ , que la terre 

que laissoient les os après leur calcination étoit 

la chaux unie à l’acide de l’urine : mais Schéele 

fut le premier à prouver , qu’en décomposant 

îe sel des 'OS par l ’acide nitrique et le sulfuri­

que , évaporant le résidu lorsque l'acide phos­

phorique y est à nud et traitant par la distilla*- 

tion l ’extrait avec la poudre du charbon , oa 

fn retire du phosphore. Ces rensoignemens four­

nis par Bergmann lui-même^ dans ses notes à 

ia chimie de Sckeffer, rapportoient à Schéele Iji 

découverte d’extraire le phosphore des os.

Ce n’est qu’en 1775 , qu’on fit connoître îe
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procédé dans la gazette salutaire de Bouillon. 

’ •On a successivement ajouté et perfectionné ce 

■procédé : on peut voir ces détails dans le die* 

tionnaire encyclopédique.

L e  procédé qui m ’a le plus constamment 

réussi est le suivant : on choisit les os les plus 

-durs , on les enflamme et on les laisse brûler ; 

y a r  cette com bustion , l ’extérieur devient blanc 

e t  l’intérieur est noirâtre :

, O n  les pulvérise ensuite , on les tamise , on 

les m et dans une terrine ou dans un vaisseau de
r
Jd o ís  cerclé , on verse dessus m oitié en poids 

d ’huile de vitriol et on rem ue constamment ; à 

mesure qu’on agite ,  il s’excite une chaleur con­

sidérable ,  on laisse ce m élange en digestion 

pendant deux à trois jours ,  puis on y  ajoute 

(le l ’eau peu-à-peu et on rem ue ; je  fais digé- 

Ter le dernier m élange sur le feu  afin d’aiig« 

m en ter la vertu dissolvante de l ’eau.

O n  prend l ’eau de la lessive et on l ’évapore 

dans des vaisseaux de grès , d ’argent ou de cui­

vre. ( M . Pelletier recom m ande ces derniers va* 

ses parce q u e , selon l u i , l ’acide phosphorique 

n ’attaque pas le cuivre : ) on évapore jusqu’à 

siccité 5 on passe de nouvelle eau bouillante sur le 

résidu et on lessive jusqu’à ce qu ’j l  soit épuisé, 

■ ce  que l ’on reconnoît lorsque l ’eau ne se colore 

.plus en jaune ; on évapore toutes ces eaux et 

on form e un extrait.

P ou r séparer le sulfate de chaux , on dissout
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l’extrait dans le moins d’eau possible on filtre 

et ce sel reste sur le filtre ; on peut mêler cfec 

extrait avec la poudre de charbon et distiller  ̂

mais je préféré de le convertir en verre animai 

et, à cet effet, je mets l’extrait dans un grand 

creuset et pousse au feu , il se boursouffle , 

mais il finit par s’affaisser, et dès-ce moment le* 

verre est feit. Ce verre est blanc , couleur de 

lait : Becher le connoissoit parfaitement  ̂ il nous 

laisse ignorer son procédé par rapport aux abus 

qui, selon lu i, pourroient s’ensuivre propter vâ  

tíos  ahusus : il nous dit en propres term es, ho~ 

mo yitrum est et in yitrum redigi potest sicut 

et omnia animalia  ̂ il regrette que les Scythes 

qui buvoient dans des crânes dégoutans n’ayant 

pas connu l’art de les convertir en verre  ̂ il 

feit entrevoir qu’il seroit possible de former une. 

suite de ses ayeux en verre comme on les a en 

peinture , etc.
J’ai observé une fo is , à mon grand étonne­

ment 5 que du verre phosphorique que je venois 

de faire donnoit des étincelles électriques très- 

fortes : quand on approchoit la main ces étin­

celles s’élançoient à deux pouces , j ’ai rendu 

tout mon auditoire témoin de ce phénomène, 

ce verre a perdu cette propriété en deux à trois 

jours quoique conservé dans une capsule de 

verre ordinaire.

Il arrive quelquefois que ce verre est déiiques*
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cen t, mais alors il est acide et cela provient ou 

de ce qu’on a employé une trop grande quantité 

d’acide sulfurique , ou de ce que cet acide n’a 

pas été saturé par une digestion assez longue.

J’ai obtenu encore du verre coloré comme 1« 

turquoises, lorsque j’avois fait évaporer dans le 

cuivre.
L e  verre peut être privé des bulles qu’il con­

tient ordinairement par un coup de feu soutenu, 

alors il est transparent et on peut le tailler 

en diamant, suivant C rd l sa pesanteur spéci- 

Cifique esr à celle de l ’eau : : 3 : i  tandis que 

celle du diamant est: : 35 : 10. Ce verre est 

insoluble dans l’eau, etc. Un squelette du poids 

de 19 livres brûlé fournit 5 livres de verre phos­

phorique. Je pulvérise ce verre , le mêle avec 

partie égales de poudre de charbon , le mets 

dans une cornue de porcelaine bien kittée, 

dont je fais plonger en partie le bec dans l’eau 

du récipient de façon qu’il n’y ait que le pas­

sage de l’air ou gaz phosphorique , j ’adapte un 

large tube à la tubulure du récipient et le 

fais plonger dans un bocal rempli d’eau ; on 

pousse le feu par degrés et on voit passer le 

phosphore du moment que le mélange a été 

porté au rouge  ̂ le phosphore se sublime, partie 

sous forme d’une fumée qui se concret et se 

précipice sur la surface de l’eau , partie sous 

forme de gaz inflammable et partie sous la for-
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jne d’une circ fondue qui coule par le bec de 

la cornue et tombe dans l ’eau comme de belles 

larmes transparentes. L ’éthiologie de cette opé­

ration est facile à saisir : l’acide phosphorique 

est déplacé par ie sulfurique, ce qui esc annoncé 

par la grande quantité de sulfate de chaux qu’on 

obtient. Toutes les autres opérations ne tendent 

qu’à concentrer cet acide phosphorique encore, 

combiné avec d’autres substances animales ; et 

la distillation avec le charbon décompose l’a­

cide phosphorique , son oxigène s’unit au char­

bon et donne de l’acide carbonique , tandis que 

le phosphore se dégage.
Pour purifier le phosphore on mouille une 

peau de chamois et on y  met le phosphore 

en forme de nouet ; on met le nouet dans une 

terrine d’eau bouillante , et lorsque le phosphore 

est fondu on l’exprime , il passe à travers la 

peau comme le mercure , la peau ne peut servir 

qu’une fois j le second phosphore qu’on y pas- 

seroit se colore ; ce procédé est de M . Pelletier. 

.Pour mouler le phosphore en bâtons, on prend 

un entonnoir à long b e c , dont on bouche l ’ori­

fice avec un petit bouchon de liège ou un mor­

ceau de b o is , on le remplit d’eau et on y  met 

le phosphore, on le plonge dans l’eau bouil­

lante , la chaleur qui se communique à celle de 

l'entonnoir fond le phosphore qui coule dans le 

bec dont il prend la form a, on retire l ’enton-
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noir ,'o n le  plonge dans l’eau froide , etloisquè 

le phosphore est figé on enlève le bouchon et on 

le fait sortir du moule en le poussant avec un 

jîiorceau de bois.

On conserve le phosphore dans l ’eau : au bout 

de quelque temps il perd sa transparence, se 

recouvre d’une poussière blanche et l’eau s’aci- 

dule.

De quelque manière qu’on ait fait le phos* 

phore 5 c ’est toujours une substance identique, 

caractérisée par les propriétés suivantes ; il 

a une couleur de chair et une transparence raar* 

quée 5 il a la consistance de la cire , on peut 

le couper avec le couteau et même avec les 

doigts en tournant le bâton en divers sens : mais 

dans ce dernier cas il faut avoir la précaution 

de le plonger souvent dans l’eau, sans quoi iî 

s’enflammeroit.

Lorsque le phosphore a le contact de l’air, 

il répand une fumée blanche  ̂ il est lumineux 

dans l ’obscurité, et on peut écrire sur un corps 

solide avec un bâton de phosphore comme avec, 

un crayon , les traits sont visibles dans les ténè­

bres 5 et l’on s’est servi plusieurs fois de ce moyeü 

pour effrayer des ames timides.

Lorsque le phosphore éprouve vingt-quatre 

degrés de chaleur, il s’allume avec décrépitation, 

brûle en répandant une flamme très-vive , et 

donne une vapeur blanche très - abondante et
lumineuse
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liîmirtCLise dans l ’obscurité j le résidu de la 

combustion esr une substance rouge caustique , 

qui attire rhumidité de l’air et se résout en 

liqueur j c’est l’acide phosphorique dont nous 

parlerons dans le moment.

M. W ilson  prétend que les rayons solaires 

allument le phosphore , et prouve que cette 

flamme a la couleur propre au phosphore et 

non la couleur du rayon (lettre de M . W ilson  

à M. 'EuUr 5 lue à la Société Royale de Londres-,

en Juin 1779 ).■
De nos jours on a tiré un parti avantageux 

de la propriété combustible du phosphore pour se 

procurer du feu commodément et en tout lieu : 

on en a fait les bougies phosphoriques et les 

briquets physiques dont nous indiquerons le 

procédé.
1°. Le procédé le plus simple pour faire les 

bougies phosphoriques, consiste à prendre un 

tube de verre de quatre pouces de long sur une 

ligne de large fermé par un bout  ̂ on intiroduit 

dans le tube un peu de phosphore qu’on pousse 

jusqu’à son extrémité , on introduit ensuite dans 

le même mbe une bougie enduite d'un peu de dre, 

on scelle Textrêmité et on plonge le bout dans 

l’eau bouillante', le phosphore se fond et se fixe 

sur la mèche.

On trace une ligne sur le tiers de la longueur

Y
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avec une pierre à fusil pour casser le tube au 

besoin.
On tire brusquement la mèche pour enflammer 

le phosphore.
L e  procédé de M . Louis Peyla  pour faire 

les bougies inflammables, consiste à prendre un 

tub’é de verre , de la longueur de cinq pouces 

et de deux ligriès de largeur, on en scelle une 

extrémité avec le chalumeau ; on a de petites 

bougies de cire faites avec trois fils doubles de 

coton filé , le bout de la mèche est d’un demi* 

pouce de long , et ne doit pas être recouvert 

de cire.
On met dans une soucoupe qu’on a remplie 

d ’eau une lame de plomb , on coupe le phos­

phore dans l’eau sur le plomb , prî le réduit en 

fragmens de la grosseur d ’un grain de millet; 

on en essuie un grain et on l ’introduit dans le 

tube de verre, on met ensuite la quatorzième 

partie d’un grain de soufre bien s e c , c’est-à-dire, 

la moitié du poids du grain de phosphore, on 

prend une bôugie dont on trempe Texfrêmité 

de la mèche dans de l’huile de cire bien claire, 

si elle monte en trop grande quantité il faut 

l ’essuyer avec un linge.

O n introduit la mèche dans'le tube en tour* 

nant la bougie toujours entre les doigts.

On trempe le fond du tube dans de I'm
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presque bouillante pour ramollir le phosphore , 

OEine le laisse que trois ou quatre secondes dans 

Feau.
On scelle ensuite Tautre extrémité.

II faut tenir ces bougies dans un tube de fer- 

blanc pour éviter les risques de l ’inflammationt

1°. Pour former les briquets physiques, on a 

un flacon de verre qu’on fait chauffer en le fixant 

dans une cuiller remplie de sable , on y  introduit 

deux ou trois petits morceaux de phosphore , et 

on y plonge un petit fil de fer rougi au fe u , 

le phosphore se répand sur les parois où il forme 

une couche rougeâtre , on introduit ce fil bien 

chauffé à plusieurs reprises  ̂ et lorsque tout le 

phosphore est rejeté sur les parois , alors on 

laisse le flacon débouché pendant un quart 

d'heure , et ensuite on le bouche. Pour s’en 

servir, on introduit une allumette soufrée dans 

ie flacon, on la tourne et on la tire promptement, 

!e phosphore qui est entraîné par l ’allumette 

prend feu et enflamme l ’allumette.

La théorie de ce phénomène tient à ce que 

dans ce cas le phosphore est fortement séch é, 

à demi calciné et qu’il n’a besoin que du contact 

de l’air pour s’enflammer.

Le phosphore peut se dissoudre dans les hui­

les , sur-tout dans les volatiles , elles sont alors 

lumineuses et si on tient cette dissolution dans 

im flacon et qu’on le débouche, on voit s’élancer
Y  2
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un jet phosphorique qui répand un peu de 

lumière : on emploie l ’huile de girofle à cette 

opération. Cette combinaison du phosphore 

er de l ’huile paroît être naturelle dans le ver 

luisant {lam pyris splendidula, L i n n é ) Forster 

de Gottingue observe que dans le ver luisant, 

la matière luisante est liquide 5 si on écrase le 

.ver luisant entre les doigts jia phosphorescence 

existe sur le doigt. Henckel rapporte (huitième 

dissertation de sa pyritologie) qu’un de ses amis 

d’un tempérament sanguin , après avoir beau* 

coup dansé , sua beaucoup et pensa mourir; 

pendant qu’on le déshabilloit on appercevoit des 

traînées de flamme phosphorique qui laissoient 

sur la chemise des taches jaunes^rouges comme 

celles du résidu du phosphore brûlé j cette lueur 

fut long-temps visible.

On peut extraire un gaz phosphorique du 

phosphore, qui s’enflamme par le seul contact de 

l ’air : M . Gengemhre a fait connoître le moyeu 

de l’extraire en faisant digérer les alkalis dessus 

( Mémoire lu à l’Académie de Paris le 3 Mai 

1783 ) et dans le même temps je faisoisvoir 

qu’on pouvoit l’extraire par le moyen des acides 

^u’on décomposait sur le phosphore : j’ai même 

annoncé ( Mémoire sur la décomposition de 

l ’acide nitrique par le phosphore ) que lorsque 

i’acide digéroit dessus il s’échappoit un ga2 qui 

s’enflammoit dans le récipient, ce qui m’a donne
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plusieurs fois le spectacle de plusieurs éclairs 

qui sillonnoient la cavité des vaisseaux \ mais 

ce phénomène disparoissoit dès que l’air vital y  

étoit absorbé.
C ’est au dégagement d’un pareil gaz qu’on 

peut attribuer les feux follets qui serpentent 

dans les cimetières , et généralement dans tous 

les lieux où il y  a des animaux enfouis et qui se 

pourrissent j c’est à un semblable gaz que nous 

devons rapporter l’air inflammable qui entretient 

le feu dans certains lieux et à la surface de cer­

taines sources d’eau froide.

Le phosphore se trouve dans les trois règnes : 

M. Gahn a trouvé l’acide phosphorique dans îa 

mine de plomb \ la syderite est un phosphate 

de fer ; les semences de roquette, de moutarde , 

de cresson de jardin et de from ent, traitées par 

Margraaf , lui ont donné du beau phosphore. 

M. Meyer de Stetin aannoncé (annales chimiques 

de Crell^ an. 1784) quela partie verte résineuse 

des feuilles des plantes contenoit l ’acide phos­

phorique. M . Pilatre Ûa a renouvelé en 

1780 (mois de Novembre , Journal de Physique) 

l’opinion de Rouelle l’ainé, qui regardoit l ’acide 

phosphorique comme analogue à celui des corps 

muqueux , et il assure que la distillation du 

pyrophore fournit cinq à six grains de phosphore 

par once. L ’acide phosphorique existe dans 

i’uriue, les o s , les cornes , etc. M . M a rct,
Y î
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en traitant douze oncss de chair de bœ uf par 

la combustion , a obtenu près de 3 gros de verre 

phosphorique transparent : M . Crell l’a retiré 

du suif de bœ uf et de la graisse humaine  ̂ M. 

Bannkwit^y des excrémens^ Leidenfrost, du vieux 

fromage j Fontana^ des os de poisson 5 Berniard  ̂

des coquilles d’œ u f, etc. M . Macquart et M  

Sîraye ont trouvé l ’acide phosphorique dans le 

suc gastrique.

L a  combinaison du phosphore avec l’air vital 

est la plus intéressante : de cette combinaison 

il en résulte toujours de l’acide phosphorique, 

mais cet acide paroît modifié par la manière dont 

elle se fait.

L e  phosphore s’unit à l ’oxigène , i °, parla 

déflagration ou combustion rapide \ 2®. par ia 

combustion lente ; 3°. par la voie humide, 

sur - tout par la décomposition de l’acide ni­

trique.

1°. Si l’on fait éprouver au phosphore une 

chaleur sèche de vingt-quatre degrés il s’enflamme, 

donne une fumée blanchi et épaisse, et laisse 

un résidu rougeâtre qui attire puissamment 

l ’humidité de l’air et se résout en liqueur : on 

peut opérer cette combustion sous des doches 

de verre , alors il se dépose , sur les parois, 

des flocons blancs qui se résolvent en liqueur 

par le contact de l’air et forment de l ’acide phos- 

pliorique : on a soin d ’introduire une nouvelle
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quantité d’air vital lorsque la combustion du 

phosphore n’a pas été complète. M . Lavoisier 

a brûlé le phosphore à l ’aide d’un verre ardent, 

sous une cloche de verre plongée dans le mer­

cure ( Mémoires de l’Académie Royale des 

Sciences, 1777 ).

Margraaf avoir observé que l’air étoit absorbé 

dans cette opération: M . de Morveau l’a annoncé, 

en 1772. y d’après ses propres expériences  ̂ et 

l’Abbé Fontana a prouvé aussi que le phos­

phore absorboit deTair et le vicioit comme tous 

les autres combustibles. M M . Lavoisier et de ht 

Place ont vu que quarante - cinq grains de 

phosphore absorbent en brûlant 6$  ̂ d’air 

vital.
L ’acide obtenu par ce moyen n’est pas pur: 

il contient toujours du phosphore en dissolution 

et non saturé d’oxigène.
Le phosphore est plus complètement dé­

composé par la combustion lente : à cet effet 

on plonge le bec d’un entonnoir dans un flacon 

de crystal, on met un tube creux dans le milieu 

et on dispose des bâtons de phosphore tout 

autour sans qu’ils se touchent j on recou\Te l ’en» 

tonnoir avec un papier qu’on assujettit avec un 

fil, de sorte qu’il n’y a  que l ’ouverture par la­

quelle passe le cylindre de verre : le phosphore 

se décompose lentement, et à mesure qu’il se 

résout en liqueur il coule .dans le flacon où il
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forme une liqueur sans odeur et sans couleur. 

C et acide retient presque toujours un peu de 

phosphore non-décomposé , dont on peut le 

débarrasser en faisant digérer dessus de l’alkool, 

qui dissout le phosphore sans volatiliser l’acide.

Une once de phosphore produit de cette ma­

nière environ trois onces acide phosphorique.

3°. On peut décomposer l’acide nitrique en 

le faisant digérer sur le phosphore : le gaz nitreux 

se dissipe et l’oxigène reste uni au phosphore 

pour former l’acide phosphorique. Lorsque l ’acide 

nitrique est très-concentré , le phosphore s’en­

flamme et brûle à la surface : j’ai fait connoître 

ce procédé , avec toutes les circonstances de 

l’opération , en 1780 , la même année que fut 
i m p r i m é  l’excellent Mémoire de M. Lavoisier, 

sur la même question , et dont je n’avois alors 

aucune connoissance.
L ’eau dans laquelle on conserve le phosphore 

contracte de l’acidité avec le temps , ce qui an­

nonce que l’eau elle-même se décompose et cède 

son oxigène au phosphore.

L e phosphore précipite quelques oxides mé­

talliques de leurs dissolutions à l’état de métal : 

on observe qu’il se forme de l’acide dans cette 

opération , ce qui prouve que l’oxigène aban­

donne le métal pour s’unir au phosphore.

L ’acide phosphorique est blanc , inodore 9 

sans être corrosif : on peut le concentrer jusqu’à
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siccité : C rell, l’ayant concentré jusqu’à la sic- 

cité vitreuse , a trouvé son rapport de pesanteur 

avec l’eau : : 3 : i»
C et acide est très-fixe ; si on le concentre 

dans un matras l’eau se dissipe d’abord , on sent 

bientôt une odeur d’ail qui est due à une por­

tion de phosphore dont on débarrasse difficile­

ment cet acide , il s’élève même des vapeurs 

acides  ̂ la liqueur se trouble , prend un coup- 

d’œil laiteux, une consistance pâteuse j et si on 

met la matière dans un creuset sur les charbons 

ardens, elle bouillonne considérablement •, la 

vapeur qui sort verdit la flamme , et ia masse 

finit par se convertir en un verre blanc transpa­

rent qui n’est plus soluble dans l’eau.

L ’acide phosphorique n’a aucune action sur 

le quartz.

Il dissout l’argile et bouillonne avec elle.

Il dissout la baryte et s’unit sur-tout avec 

facilité à la craie, avec laquelle il forme un sel 

peu soluble  ̂ la dissolution bien chargée laisse 

précipiter, au bout de vingt-quatre heures, des 

crystaux en petites aiguilles aplaties, minces , 

de plusieurs lignes de longueur et coupées obli­

quement par les deux bouts. L ’acide phospho? 

aique précipite la chaux de l'eau de chaux j 

c ’est alors un vrai phosphate de chaux très- 

analogue à la base des o s , décomposable par les 

acides minéraux.
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L ’acîde phosphorique saturé de potasse forme 

lin sel très-sohible, qui donne des crystaux en 

prismes tétraèdres, terminés par des .pyramides 

tétraèdres. Ce phosphate est acide,-se boursouffle 

sur les charbons, se fond difficilement j l’eau de 

chaux le décompose.

• La soude combinée avec l ’aGide-phosphorique 

donne un sel de'saveuf’analogvie'a Ctelle du mu­

riate de soude : ce phosphate ne crystallisé point 

€t se réduit par l’évaporation»' en une matière 

gommeuse e t . déliquescente x 'M. Sage âssure 

que le phospliate de soude préparé avec l’acide 

obtenu par la combustion'lente , foritie un sel 

susceptible de crystallisation.--

M . George Pearson a combiné l’acide phos- 

^horique obtenu par l ’acide nitrique avec la 

soude , et a eu un sel neutre en rhombes.

C e s e l , quoique saturé , verdit le sirop de 

violette , effleurit à l’a ir , a un goût salé qui 

approche de celui du muriate de soude , purge 

à la dose de six à huit gros, sans nausée , sans 

douleur, sans mauvais goût.

L e  phosphate d’ammoniaque donne un sel 

q u i, d’après M. Lavoisier , présente des cris­

taux qui ont quelque rapport avec ceux d’alun.

L ’acide phosphorique n’agit que sur un petit 

nombre de substances métalliques : on doit con­

sulter , à ce sujet , les travaux de M M . Mar  ̂

graaf et de Morveau,
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L ’acide phosphorique a une action marquée 

sur les huiles : mêlé à parties égales avec l’huile 

d’olive, il prend par la seule agitation une cou­

leur fauve qui subsiste même après la sépara­

tion 5 cette nuance augmente si on les fait di­

gérer ensemble , l’acide s’épaissit , l’huile qui 

surnage devient noire et charboneuse et il s’en 

dégage une odeur forte.

C H A P I T R E  X.

De quelques substances quon retire des 

animaux pour Vusage de la Médecine et 

des Arts,

Il n’est peut-être pas de produit animal dont 

les vertus n’ayent été exaltées par des Méde­

cins ; il est peu d’animaux qu’on n’ait voulu 

faire servir dans divers temps à l ’usage de la 

médecine : mais le temps a heureusement con­

damné à l’oubli les productions qui n’auroient 

jamais dû en sortir ; et nous ne nous occupe­

rons que de celles dont l’observation de tous 

les temps a constaté les effets et confirmé la 

vertu.

Nous ne parlerons en conséquence ni des 

poumons des renards , ni du foie de loup , ni 

des pieds d’élan , ni des mâchoires de brochet, 

ni des nids d’hirondelle , ni de la poudre de
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crapeau , ni de la fiente de paon , ni du cœur 

des vipères, ni de la graisse de blaireau , pas 

même de celle de pendu.

Les quadrupèdes, les cétacées, les oiseaux , 

cc les poissons fournissent tous quelque produit 

auquel l’expérience chimique et médicinale a 

reconnu des vertus bien marquées.

A R T I C L E  P R E M I E R .

Des produits fournis par Us Quadrupèdes,

Nous ne nous occuperons ici que des produits 

les plus usités qu’on extrait des quadrupèdes , 

et nous ne parlerons, en conséquence , que du 

castorcum, du musc et de la corne de cerf.

I. On donne le nom de castoreum à une 

liqueur onctueuse contenue dans deux poches 

situées dans la région inguinale du castor maie 

ou femelle : on peut en voir une description 

exacte dans l ’encyclopédie. Cette matière très- 

odorante est molle et presque fluide lorsqu’elle 

est récemment tirée de l’animal j mais elle se 

scche par le laps du temps. Cette substance a 

une saveur âcre , amère et nauséabonde  ̂ l’o­

deur en est forte , aromatique et même puante.

L ’alk-ool en dissout une résine qui le colore : 

l ’eau en extrait un principe abondant j en le 

faisant évaporer , on en retire même un sel
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dont on ne connoît pas bien la nature  ̂ à îa 

distillation le castoreum fournit un peu d'huile 

volatile , de l’ammoniaqne , etc.

On ignore quels sont ses usages particuliers 

pour le castor : les anciens avoient porté la cré­

dulité jusqu’à se persuader que le castor en pre- 

noit lorsqu’il avoit l’estomac débile.

Il est employé en médecine comme un puis­

sant antispasmodique j on l’ordonne à la dose 

de quelques grains en substance , ou on le fait 

entrer dans des b o ls , des extraits , etc. On 

l’associe avantageusement à l ’opium j on pres­

crit même sa teinture spiritueuse d e p u is q u e l­

ques gouttes jusqu’à 24 ou 36, dans des potions 

appropriées.
On voit évidemment , d’après le peu de con­

noissances chimiques qu’on a sur cette substan­

ce 5 que c’est une résine unie à un mucilage ei 

à un sel qui facilite l ’union des princi|4es.

2°. On donne le nom de mu.sc à un parf.im 

qu’on retire de divers animaux j en 1726 , oa 

reçut 5 à la ménagerie du R o i , sous le nom de 

musc 5 un animal qui étoit envoyé d’Afrique et 

quiressembloit aux Civettes , dontM . Perrault 

a  laissé la description \ il a été nourri pendant 

six ans de viande crue \ M . de la Peyronrïie en 

a donné une Fort bonne description à l’Académie 

des Sciences année 173 1.

L ’organe qui contenoit le musc étoit simé
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prés des parties génitales ( c ’étoit une femelle. ) 

à l’ouverture de la bourse qui renferme le musc, 

l ’odeur fut si forte que M. de la Peyronnie ne 

put l ’observer sans en être incommodé 5 cette 

liqueur est préparée par deux glandes qui la ver­

sent dans le réservoir commun par une foule de 

petits trous.

L ’autre animal qui donne le musc dans l’O- 

rient est dans la classe des chevreuils ; il est 

très-commun dans laTartarie Chinoise : il porte 

le musc dans une bourse sous le nombril cette 

bourse , saillante en déhors de la grosseur d’un 

<E uf de poule, est une substance membraneuse 

et musculeuse garnie d’un Sphincter , on observe 

dans l’intérieur beaucoup de glandes qui sépa­

rent l ’humeur : dès-que la bête est tuée on lui 

coupe la vessie et on la co u d , mais on l’al­

tère avec les testicules, le sang , les rognons de 

l ’animaL, etc. car chaque animal n’en fournit 

que trois ou quatre gros. Il faut choisir le musc 

s e c , onctueux , odorant j il doit se consumer 

tout entier quand on le met sur le charbon. Le 

musc de Tiinqiiin qu’on estime le plus est dans 

des vessies dont le poil est brun ; celui du Ben­

gale est enveloppé dans des vessies garnies de 

poil blanc.

L e musc contient à-peu-près les mêmes prin­

cipes que le castoreum : l ’odeur du musc pur et 

sans mélange est trop forte et incommode j on
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h  mitige en le mêlant avec d’autres substances : 

on l’emploie peu en médecine, c’est un anrispas- 

modique puissant dans quelques cas , mais il 

faut être sobre sur son emploi parce qu’il excite 

souvent les affections nerveuses au lieu de les 

calmer.

L ’odeur du musc est répandue dans certains 

animaux: M. de ¿a Feyronnie connoissoit un 

homme dont le dessous de l’aisselle gauche ré- 

pandoit pendant l’été une odeur du musc si mar­

quée qu’il étoit obligé de l’afFoiblir pour n’être 

pas incommodé.
3*̂ . La corne de cerf fournit plusieurs pro­

duits qui sont très-employés en médecine : on 

a donné la préférence à la corne parce qu’elle 

contient moins de sel terreux que les o s , mais 

on peut indistinctement employer toutes sortes 

de cornes.
On faisoit calciner autrefois avec ie plus 

grand soin la corne de c e r f , et on en fai­

soit un remède propre à arrêter les cours de 

ventre.
Les produits les plus employés aujourd’hui de la 

corne de cerf sont ceux qu’on retire par la dis  ̂

tillation : on obtient d’abord un phlegme alkalin 

qu’on appelle esprit volatil de çorne de cerf -j, 

vient ensuite une huile rougeâtre plus ou moins 

empyreumatique , et une très-grande quantité 

de cciThoncite d'(untiiOTiicique sali et colore par
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de rhuile empyreumatique  ̂ on peut dégager 

rhuile qui colore ce sel par le moyen de l’es­

prit de vin qui la dissout : le résidu charboneux 

contient du natrurn , du sulfate et du phos­

phate de chaux dont on peut re'tirer du phos­

phore par les procédés indiqués ci-dessus.

On emploie en médecine l’esprit et le sel qu’on 

retire de la corne de cerf comme de bons an­

tispasmodiques.

L ’huile convenablement rectifiée forme Vhaik 

animale de Dippel : comme on a attaché les 

plus grandes vertus a cette substance , on s'est 

tourmenté de raille manières pour la purifier : 

pendant long-temps on a employé un grand 

nombre de rectifications pour obtenir l’huile 

blanche et fluide  ̂ mais M M . Model et Baumi 

ont conseillé de ne prendre que les premières 

portions qui passent , parce que c ’est alors la 

plus atténuée et la plus blanche. Rouelle con- 

seilloit de la distiller avec l ’eau , e t , comme il 

n’y  a que la plus volatile qui puisse monter au 

degré de l’eau bouillante , on est sûr d’avoir par 

ce moyen la plus fine. Quant à moi je distille 

l ’huile empyreumatique avec de la terre de 

Murviel qui retient tout le principe colorant et 

j ’obtiens de suite l ’huile blanche et ténue.

Cette huile est odorante , elle a toutes les qua* 

lîtés des huiles volatiles, mais elle verdit le sirop 

de violettes, comme l ’a observé M . Parmentier^
ce
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ce qui prôuve qu’elle retient un peu d’alkali vo* 

latil. On emploie cette huile par gouttes dans 

les afFections nerveuses, l’épilepsie , etc. On 

l’emploie en frictions sur la peau comme cal­

mante et résolutive : mais on est revenu de nos 

jours des grandes vertus qu’on lui attribuoit.

L e priape du cerf a été regardé comme un 

bon remède pour faire uriner ; la vessie appli­

quée sur la tête guérit les teigneux ; les larmes 

desséchées passent pour des bézoards ; la peau 

préparée fait des gans j la chair sert d’aliment; 

çn un m ot, c ’e s t , comme l’observe M. P lo m et , 

un monde de remèdes y de commodités et d'avan'-

ta ês.

A  R  T  I C  I, E I L

V q quelques produits fournis par les 
Poissons,

L ’huile de poisson et le blanc de baleine sont 

les produits les plus usités qu’on retire des pois­

sons..
Le blanc de baleine est uné huile concrète 

qu’on extrait du Cachalot : on connoir cett^  

espèce de graisse sous le nom très-impropre de 

sperma ceti. Ces animaux d’une grosseur prodi­

gieuse en fournissent abondamment : Plom et 

Dous raconte qu’en j  un navire Espagnol

Z
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s’empara d’un cachalot , dont la tête fournit 

vingt-quatre barriques de cervelles, et îe corps 

quatre-vingt-seize barriques de lard. Ce blanc 

de baleine est toujours mêlé d’une certaine quan­

tité d’une huile inconcrescible qu’on enlève avec 

soin.

L e blanc de baleine brûle en répandant une 

flamme très-blanche : on en fait des chandelles 

à Rayonne et à St. Jean-de-Luz  ̂ ces chandelles 

sont d’un blanc très-luisant , elles jaunissent à la 

longue 5 mais moins facilement que la cire et 

les huiles pesantes.

Si on le distille à feu nud , il ne donne point 

de phlegme acide , mais il passe tout entier en 

prenant une teinte rougeâtre : quelques distil­

lations répétées lui font perdre sa consistance 

naturelle. /

L ’acide sulfurique le dissout, et cette disso* 

lution est précipitée par l’eau comme l’huile de 

camphre , les acides nitrique et muriatique n’ont 

pas d’action sur lui.

L ’alkali caustique dissout le blanc de baleine 

et forme avec lui un savon qui acquiert pcu-à- 

peu de la solidité.

a- L ’alkool dissout à chaud le blanc de baleine 

et le laisse, précipiter par le refroidissement j 

l ’éther le dissout aussi.

Les huiles fixes et volatiles dissolvent le blanc 

de baleine à l’acide de la chaleur*
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Autrefois on faisoit un très-grand usage du 

blanc de baleine : on le donnoit comme adou­

cissant et calmant ; mais de nos jours on l’a 

presque abandonné, et ce n’est pas sans raison, 

car il est pesant, fade et nauséeux.

On emploie encore , en médecine , les œufs , 

les écailles et la liqueur noire de la Sèche 3 les 

œufs détergent les reins et provoquent les urines 

et les règles ; l’écaille ou l ’os de la sèche a 

à-peu-près les mêmes usages, on l’emploie aussi 

comme astringent, il entre dans les remèdes 

dentrifiques 5 dans les collyres, etc. ; les orfè­

vres s’en servent aussi pour faire leurs moules 

de cuillers, de fourchettes, 4® hagyçs , -, etc. 

car sa partie spongieuse reçoit aisément l’em­

preinte des métaux. Le suc noir de la sèch e, 

qu’on trouve dags une poche près- du cœcurn , 

et dont M . Lecat nous a donné la description , 

peut être employé en guise d’encre : on lit dans 

les satyres de Perse que les Româins s’en ser- 

voient pour écrire , et Cicerón l ’appelle atra- 

mentum ; il paroît que les Chinois en font la 

base de leur encre si renommée , sepia piscia 

est qui kahet succum nigerrimum instar atra- 

menti quém Chinenses ‘cum hrodio orii^æ vel 

alterius legaminis inspissant et fo rm a n t, e£ 

in universum orbem transmittimt, Sub nomine 

atramenti Chinensis, ( PauU Hermanni cyno- 

m a  5 t. 1*5 p , ty   ̂ part» 1 1 . ) Pline z  cru

Z  2
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g\ie rhumeiir noire de la sèche étoit le sang 

de cet animal : Rondelet a prouvé que c etoit 

la bile : c’est ce même suc que la sèche dé­

gorge lorsqu’elle est en danger j une très-petite 

quantité suffit pour noircir un grand volume 

d’eau.

Gn emploie encore en médecine l ’écaille 

d’huitre calcinée , comme absorbant.

X.’huile qu’on extrait des poissons est d’un 

grand usage dans les arts.

A  R  T  r C  L  E  I I I .

De quelques produits fournis par les 

Oiseaux*

»
Presque tous les oiseaux sont employés sui 

nos tables à titre de mets plus ou moins déli­

cats 5 mais.il en est, peu qui nous fournissent 

des produits pour la médecine : les pierres d’ai­

gle auxquelles on a .attribué de grandes vertus 

pour faciUter les accouchemens, les emplâtres 

de nids d’hirondelle , tout cela a été oublié du 

moment que l'observation des faits- a remplacé 

la crédulité et la superstition. L ’analyse des œufs 

commence à nous être connue : les œufs sont 

composés de quatre parties , d une enveloppe 

osseuse ^u’on appelle Coque, ,  d’une membrane
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qui recouvre les parties constituantes de i’ceu f, 

du blanc et du jaune qui occupe le centre.

La coque contient, comme les os , un prin­

cipe gélatineux et du phosphate de chaux.

. L e  blanc est de la m êm e nature que le sérum 
du sang : il verdit le sirop de v io le tte s ,  et con­

tient de la craie à  nud 3 la ch a le u r 'le  coagule 5 

si on le distille , il donne un ph legm e qui se 

pourrit a isém en t, il se dessèche com m e la cor­

ne , et il passe du carbonate d’am m oniaque et de 

l’huile em pyreum atique j il reste un charbon 

qui fournit de la soude et du phosphate de 

chaux: M . Deyeux en  a  aussi retiré du soufre 

par la sublim ation.

Les acides et l’alkool le coagulent.

Si on l’expose à l’air en feuilles minces il se 

dessèche et prend de la consistance : c ’est Sur 

cette propriété qu’est fondé l’usage de passer un 

blanc d’œ uf sur les tableaux pour les lustrer et 

leur donner une .espèce de vernis qui les préserve 

du contact de l ’air : on peut hâter et favoriser 

le dessèchement par le moyen de la chaux vive, 

il en résulte alors un lut de la plus grande 

ténacité.

Le jaune d’œ uf contient également une matière 

lymphatique qui se trouve mêlée avec une cer­

taine quantité d’huile douce , et q u i, en raison 

de ce mélange , se dissout dans l ’eau ; c’est cette 

émulsion animale qui est connue sous le nom

2̂  3
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¿e ¿ait de- poulie. Le jaune d’œ uf exposé au feu 

se prend en une masse moins dure que le blanc ; 

si on l’écrase il paroît n’avoir presque aucune 

consistance, et si on le soumet à la presse on 

en retire l ’huile qu’il contient : cette huile est 

très-adoucissante et on l’emploie à l’extérieur 

comme Uniment. Il y  a la plus grande analogie 

entre les œufs des animaux et les semences des 

végétaux, puisque les uns et les autres contiennent 

une huile à l’aide de laquelle ils sont solubles 

dans l’eau.

L e jaune d’œ uf rend les huiles et les résines 

solubles , et on sè sert ordinairement de cet 

excipient.

L a  coque d ’œ uf calcinée est absorbante.

L e  blanc d’œ uf est employé avec succès pour 

clarifier les sucs des végétaux , le petit lait, les 

liqueurs , etc. par la propriété qu'il a de se con- 

crètre par la chaleur , il monte alors à la surface 

de ces liqueurs et entraîne toutes les impuretés 

tfui peuvent y  être contenues. .

A R T I C L E  I V .

De quelques produits fournis par les insectes*

Les Çloportes , les Cantharides, les Kermes, 

la Cochenille et ia Lacque sont les seules subs­

tances dont nous parlerons ici , parce que ce
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sont celles dont on fair le plus d’usage , et ea. 

même-temps celles' sur lesquelles nous avons le 

plus de connoissances.

I®. Les cantharides» Les cantharides sont de 

petits insectes dont les ailes sont verdâtres \ 

elles sont très-communes dans les pays chauds^ 

on les trouve en été sur les feuilles du frêne , 'du 

rozier , du peuplier , du noyer , du troëne , etc. 

Les cantharides en poudre appliquées sur l’épi- 

derme causent des démangeaisons , excitent 

même des ardeurs d’urine , la strangurie , la 

soif et ia fièvre ; elles produisent le même effet 

prises intérieurement à petite dose : on lit dans 

Paré qu’une courtisane ayant présenté des ra­

goûts saupoudrés de cantharides pulvérisées à 

un jeune homme qu’elle avoit retenu à souper, 

ce malheureux fut attaqué d’un priapisme et 

d’une perte de sang par l ’anus dont il mourut. 

B o y h  assure que des personnes ont senti des 

douleurs au col de la vessie pour avoir manié des 

cantharides.

Nous devons à M . Thouvenel quelques con­

noissances sur les .principes constituans de ces 

insectes : l ’eau en extrait un principe très-abon­

dant qui la colore en un jaune rougeâtre et un 

principe huileux jaunâtre l ’éther en enlève une 

huile verte , très-âcre , dans laquelle réside 

éminemment la vertu des cantharides. De sorte 

qu’une once de caiatharides fournit, :



Extrait jaune - rougeâtre et

amer......................................3
Matière jaune huileuse. . . o i z  grains. 

Substance verte huileuse ana­

logue à la cire. . , . o ■ 60, 

Parenchyme insoluble dans 

l ’eau et l’alkool. . . .  4.

8 gros.

Pour former une teinture qui réunisse toutes 

les propriétés des cantharides , il faut faire un 

mélange de parties égales d’eau et d’aikool,  et 

les faire digérer là dedans, si on distille cette 

teinture, l’esprit de vin qui passe retient l’odeur 

des cantharides.
En n’employant que l ’esprit de vin on le 

charge de la seule partie caustique , et on voit 

d ’après cela qu’on peut renforcer ou afïbiblir la 

vertu de ces insectes suivant l’exigence des cas.

L a  teinture des cantharides peut être employée 

avec succès extérieurement à la dose de deux 

gros, quatre g ro s, une once et même deux dans 

les 'douleurs de rhumatisme , sciacique , goutte 

vague , etc. elle échauffe les parties , accélère le 

mouvement de la circulation , excite des éva­

cuations par les sueurs, les urines , les selles, 

suivant les parties sur lesquelles on l ’applique.

M . Thouvenel a éprouvé sur lui - môma
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I’efiet de la matière cireuse verte ; appliquée sur 

-la peau , à la dose de neuf grains , elle a fait 

élever une cloche pleine de sérosité.

2. Les cloportes , millepedes , a se lli, /7or- 

celli. Le cloporte est un insecte qu’on trouve 

ordinairemunt dans les endroits humides, sous 

des pierres, sous l’écorce des arbres  ̂ il fuit le 

jour et cherche à s’y  dérober dès qu’on le décou­

vre '■) lorsqu’on le touche, il se pelotone et se re­

plie en forme de globe. Cet insecte est employé 

dans la médecine comme incisif , apcririf et 

dépuratif \ on l’ordonne, ou bien écrasé vivant 

et mis dans un liquide approprié, ou bien desséché 

et mis en poudre , et sous cette dernière forme 

il peut entrer dans les extraits, les pilules, etc. 

On donne les cloportes à la dose de 1 4 ,  1 5 ,  

20 et plus selon les cas. M . Thouvenel nous a 

donné quelques renseignemens sur les principes 

constituans de ces insectes : il en a relire par la 

distillation un phlegme fade et alkalin j le résidu 

a fourni une matière extractive , une substance 

huileuse ou cireuse uniquement soluble dans 

l’esprit de vin , et du sel marin à base terreuse 

et alkaline.
3̂ ». \̂ 2l cochenille. La cochenille est une ma­

tière qui sert à la teinture pour l’écarlate et le 

pourpre : elle est dans le commerce sous la forme 

de petits grains de figure singulière , la plupart 

convexes , cannelés d un coté et concaves do
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l’autre  ̂ la couleur de la bonne cochenille est 

îe gris mêlé de rougeâtre et-de blanc. Il est 

bien décidé aujourd’hui que c’est un insecte : ia 

simple inspection à la loupe suffit pour en con­

vaincre 5 et on peut développer les anneaux et 

les pattes de cet insecte en l ’exposant à la vapeur 

de l’eau bouillante ou en le faisant digérer dans 

le vinaigre. C ’est dans le Mexique qu’on recueille 

la cochenille , sur des plantes auxquelles on 

donne le nom de figuier d'inde. , raquette  ̂ nopal; 

çes plantes portent des fruits qui ressemblent à 

nos figues, teignent en rouge l ’urine de ceux 

qui en ont mangé , et communiquent peut-être 

à ia cochenille la propriété qu’elle a pour la 

teinture. Les Indiens du Mexique cultivent ie 

Bopal près de leurs habitations et y  sèment,pour 

ainsi d ire, l’insecte qui fournit la chochenilie, 

ils font de petits nids avec de la moiîsse ou des 

brins d’herbes , ils mettent douze ou quatorze 

cochenilles dans chaque nid , placent trois ou 

quatre de ces nids sur chaque feuille de nopal, 

et les aifermissent au moyen des épines de la 

plante : après quelques jours on voit sortir des 

milliers de petits qui s’établissent sur les parties 

les mieux abritées et les plus nourries des feuil* 

les du nopal. On ramasseles cochenilles plusieurs 

fois l ’année et on les fait périr en les plongeant 

dans l’eau chaude ou dans des fours , et les fai­

sant sécher ,au soleil. On distingue deux espèces
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de cochenille , l’une qui vient sans culture et 

qu’on appelle sylvestre , et l’autre cultivée et 

qu’on appelle mesteque ,  celle-ci est préférée. 

On a calculé, en 173<5, qu’il entroit en Europe 

huit cens quatre-vingt-mille livres pesant de 

cochenille par an.

M. E llis  a communiqué à h  Sbciété Royale 

de Londres, une fort bonne description de la 

cochenille.

Cette substance est sur - tout très-employée 

dans la teinture : sa couleur prend facilement 

sur la laine , et le mordant le plus approprié est 

le muriate d’étain. M. Macquer a trouvé le moyen 

de fixer cette couleur sur la soie , en imprégnant 

la soie de la dissolution d’étain avant de la plon­

ger dans le bain de cochenille au lieu de mêler 

cette dissolution dans le bain , comme on le fait 

pour la laine.

4°. L eK erm ù, Le kermès est une espèce d’ex­

croissance grosse comme une baie de genièvre, 

et qui est très-employé dans la médecine et les 

arts.

L ’arbre qui le porte est connu sous le nom 

de quercus ilex ; il croît dans les pays chauds, 

en Espagne , en Languedoc , en Provence , etc. 

l.a femelle du coccus se fixe sur la plante , elle 

n’a point d’ailes , tandis que le mâle en est 

pourvu lorsqu’elle est fécondée elle grossitpar
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le développement de ses œ ufs, elle périt et les 

œufs éclosent ; pour la cueillir ii faut la prendre 

avant que les œufs soient développés , c’est pour 

cela qu’on les cueille le matin avant que la 

ciialeur ait agi sur les œufs j on ramasse les 

grains et on les dessèche pour développer la 

couleur rouge , on tamise pour séparer la pous­

sière 5 on les arrose ensuite avec du bon vinai­

gre pour tuer l’insecte qui écloroit en peu de 

temps.
Le kermès est très-employé dans les arts : il 

fournit un rouge de bon teint, mais moins bril­

lant que celui de la cochenille.

On fait un sirop de kermès très-fameux, en 

mêlant trois parties de sucre avec une partie de 

coques de kermès écrasées, on garde ce mé­

lange pendant un jour dans un lieu frais : le 

sucre s’unit pendant ce temps au suc de kermès 

et forme avec lui une liqueur qu i, étant passée 

et exprimée , a îa consistance de sirop. On 

forme avec ce sirop la célèbre confection al- 

kermès*

Les semences de kermès données en substance, 

depuis demi-scrupule jusqû’à un gros , ont de la 

célébrité pour prévenir l’avortement.

L a  graine et le sirop de kermès sont des 

stomachiques excelîens.

5°. La Lacque ou gomme lacque. C ’est une 

espèce de cire que des fourmis ailées de couleur
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rouge ramassent sur des fleurs aux Indes orien­

tales 5 et qu’elles transportent sur de petits bran­

chages d’arbre où elles font leur nid : ces nids 

sont pleins de cellules, où Von trouve un petit 

grain rouge quand il est broyé  ̂ ce petit grain 

est, selon les apparences,  l’œuf d’où la fourmi 

volante tire son origine.

M. Geoffroy a prouvé ( dans un Mémoire 

inséré parmi ceux de l’Académie des Sciences, 

année 1 7 1 4 )  que ce ne pouvoit être qu’une 

sorte de ruche approchant de celles des abeil- 

Jes, dont les cloisons sont d’une substance ana­

logue à la cire.
La partie colorante de la lacque peut être 

enlevée par le moyen de l’eau q u i, évaporée, 

laisse à nud le principe colorant et forme la belle 

lacque si usitée pour la teinture.

On imite la lacque en retirant par des pro'- 

cédés connus le principe colorant de quelques 

plantes.

C H A P I T R E  X L

De quelques autres acides extraits du 

règne animal.

Indépendamment des acides que nous four­

nissent les diverses parties du corps humain, 

et que nous avons examinés séparément, nous
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en retrouvons dans la plupart des insectes : Lister 

en indique un qu’on peut extraire des mille- 

pieds {collect, acad.^ torn, i i  , pag, 303). 

M . Bonnet a observé que la liqueur que fait 

jaillir la grande chenille à queue fourchue du 

saule étoit un vrai acide et même très'actif 

(  Savans étrangers , torn, 11 , pag, 276). 

Bergmann le compare au vinaigre le plus con­

centré j VAbbé Boissierde Sauvages a remarqué 

que dans l ’état de maladie du ver-à-soie, qu’oa 

nomme muscardin, l ’humeur du, ver étoit acide; 

M . Chaussier de Dijon en a retiré des Saute­

relles , de la Punaise rouge , de la Lampyre et 

de plusieurs autres insectes en les faisant digérer 

dans l’alkool 5 le même Chimiste a fait un 

travail intéressant sur l ’acide du ver-à-soie, il a 

donné deux moyens pour l’extraire : le premier 

consiste à broyer les chrysalides et aies exprimer 

à  travers un linge , le suc qui passe est fortement 

acide, cet acide est affoibli par bien des subs­

tances étrangères dont on peut le débarrasser 

par le moyen de l’esprit de vin , on fait digérer 

ce suc dans l’esprit de vin , on filtre 5 il passe 

une liqueur claire d’üne belle couleur orangée, 

on verse du nouvel esprit de vin sur cette li­

queur , à chaque fois il se forme un précipité 

fclanc, léger , on continue jusqu’à ce qu’il ne s’en 

forme plus.

Au lieu de -hrdyer les chrysalides on peut les
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faire infuser dans l’esprit de vin qui sc cliarge 

de tout l ’acide  ̂ et , comme l’acide est plus 

pesant que l’esprit de v in , on fait évaporer, on 

filtre , et avec ces précautions on débarrasse 

l’acide de son esprit de vin et d& la maîicre 

muqueuse qui étoit dissoute et qui reste sur le 

filtre.

M . Ckaussier a prouvé que cet acide existoit 

dans tous les états du ver-à-soie , même dans 

les œufs 5 mais que dans l’œ uf et dans le ver 

il n’étoit pas à nud , mais combiné avec une 

substance gommo-glutineuse.

L ’acide des insectes le mieux connu , celui 

sur lequel on a le plus ‘écrit, est Vadde des 

fourmis 5 acide formique : cet acide est telle­

ment à nud , que la transpiration de ces animaux 

et leur simple contact sans altération aucune,  

en prouvent l’existence.

Les auteurs du quinzième siècle avoient ob­

servé que la fleur de Chicorée jettée dans un 

tas de fourmis devenoit aussi rouge que du 

sang. Voyez Langham , Hiéronimus Tragus y 

Jean Bauhin,

Samuel Fisher  est le premier qui ait reconnu 

l’acide des fourmis en travaillant à l ’analyse des 

substances animales par la distillation : il essaya 

même son action sur le plomb et ie fer , 

communiqua ses observations à L  V r a y , qui 

les fit insérer dans les transactions philosophi-
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ques en i^ /o . Mais c’est sur-tout, en 1749, 

que le célèbre Margraaf nous fit connoître les 

propriétés de cet acide : il le combina avec 

beaucoup de substances et conclut qu’il avoit 

beaucoup de rapport avec l’acide * acéteux. En 

17 7 7  5 cette même matière a été reprise et 

traitée de manière à laisser bien peu à désirer 

par M M . Ardvisson fit Oerhn 5 dans une dis­

sertation publiée à Leipsick.

L a  fourmi qui fournir le pîus d’acide est la 

grosse fourmi rouge , qui habite dans les en­

droits secs er élevés.

Les mois de juin et juillet sont les plus 

iavorables pour extrah-e cet acide ; elles en sont 

si pénétrées que le simple passage sur un pa­

pier bleu suffit pour le colorer en rouge.

On peut employer deux moyens pour retirer 

l ’acide : la distillation et la lixiviation.

Pour extraire l’-acide par distillation , on fait 

sécher les fourmis à une douce chaleur , et oa 

les met dans une cornue à laquelle on adapte 

un récipient , on augmente le feu par degrés : 

lorsque tout l’acide est passé , on le trouve dans 

le récipient, et il est toujours mêlé d’un peu 

d ’huile empyreumatique qui surnage , on l’en 

sépare par le moyen d’une chausse. MM. Ard­

visson et Oerhn ont retiré , de cette manière , 

par livre de fourm is, sept onces *et demie d’un 

acide dont ia pesanteur spécifique , à la tempé­

rature
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rature de 15 degrés, étoit à celles de l’eau : : 

1,0075 : I5O00O.

Lorsqu’on procède par la lixiviation , on lave 

les fourmis dans l’eau froide, puis on y verse 

dessus de l’eau bouillante , et lorsqu’elle est 

froide on filtre , on verse de la nouvelle eau 

bouillante sur le résidu qu’on filtre de même 

quand elle est froide ; par ce moyen une livre 

de fourmis fournit une pinte d’acide aussi fort 

que le vinaigre , et qui-a plus de pesanteur spé­

cifique. MM. Ardvisson et Oerhn pensent que 

cet acide peut remplacer le vinaigre pour les 

usages économiques.

L ’acide obtenu par ces procédés n’est jamais 

pur : mais on le purifie par des distillations ré­

pétées , l ’huile pesante et l’huile volatile se dé­

gagent et l ’acide devient clair comme l’eau. 

L ’acide rectifié par ce procédé a été trouvé par 

MM. Ardvisson et Oerhn , comme i , o o i i  : 

1000.

On peut encore retirer l’acide des fourmis 

en présentant à la fourmilière des linges imbi- 

|)és d’alkalis : on retire , par la lixiviation , le 

ibrmiate de potasse, de soude ,  ou d’ammo­

niaque.

L ’acide formique a quelque rapport avec l’a­

cide acéteux \ mais l’on n’a pas pu jusqu’ici en 

démontrer l’identité. M. Thouvenel lui a trouvé

A  a
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plus d’analogie avec l ’acide phosphorique, mais 

tout cela est dénué de preuves.

L ’acide formique retient l’eau avec tant d’a­

vidité qu’il ne peut pas en être séparé entière­

ment par la distillation -, lorsqu’il est très-pur 

sa pesanteur est à celle de l’eau : ; 1,0453 ;

1,0000.
Il aiFecte le nez et les yeux d’une manière 

particulière qui n’est pas désagréable  ̂ il a un 

goût piquant et brûlant lorsqu’il est p u r, et 

flatte le palais lorsqu’il est étendu d’eau.

Il a tous les caractères des acides.

Il noircit lorsqu’on le fait bouillir avec l’acide 

sulfurique 5 dès-que le mélange s’échauffe , il 

donne des vapeurs blanches piquantes ÿ e t , quand 

il b o u t, il s’en élève un gaz qui s’unit diffici­

lement à l ’eau distillée et à l’eau de chaux j 

l ’acide formique se décompose dans cette opé­

ration , car on le retire en moins grande quan­

tité.
L ’acide nitrique distillé dessus îe détruit com­

plètement 5 il s’en élève un gaz qui trouble l’eau 

de chaux et qui se dissout difficilement et ea 

petite quantitç dans l’eau.

L ’acide muriatique ne fait que se mêler à lui, 

mais l ’acide muriatique oîpgéné l.e décompose 

de suite.

' M M . Ardvisson et Oerhn ont déterminé les
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afîinkés de cet acide avec les diverses bases dans 

l’ordre suivant : barite, potasse , soude , chaux, 

magnésie., ammoniaque , zinc , manganèse , 

fer 5 plomb , étain, cobalt , cuivre, nickel , 

bjsmuth , argent, alumine , huiles essentielles, 

eau.
Cet acide se mêle parfaitement à l’esprit de 

vin ; il s’unit difficilement aux huiles fixes et 

aux huiles volatiles 5 à l’aide de la chaleur , il 

attaque îa suie de cheminée , prend une cou­

leur fauve et laisse tomber en refroidissant un 

sédiment brun q u i, distillé , donne une liqueur 

d’une couleur jaunâtre , d’une odeur désagréa­

ble 5 accompagnée de vapeurs élastiques.

C H A P I T R E  X I I .  

De la Putréfaction.

Tout corps vivant, une fois privé de la v ie , 

prend un chemin rétrogradé et se décompose : 

on a appellé cette décomposition fermentation 

dans les végétaux, et putréfaction pour les subs­

tances animales. Les mêmes causes, les mêmes 

agens et ies mêmes circonstances déterminent 

et favorisent la décomposition des végétaux et 

¿es animaux  ̂ et la différence des produits qui 

se présentent provient de la variété des princi-. 

pes constituans.
A a  2
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L ’air est le principal agent de la décompo­

sition animale , mais l’eau et la ciialeur facili­

tent prodigieusement son action : fermentatio 

ergo definitur quod sit corporis densioris rare- 

factio , particularumque aerearum interpositio ,̂ 

ex quo concluditur debere in a'ére fieri nec nî  

mium frigido ne rarefactio impediatur, nec 

nimium calido ne partes raribiles expcllantur. 

B e c h e r ,  Phys. Subt. Lib. i , 5. 5 ? Î'» 3i3* 
'Edit. Franco-Furti.

On peut préserver une substance animale de 

la putréfaction en la privant du contact de l’air, 

et on peut l’accélérer ou la retarder en variant 

et modifiant la pureté de ce même fluide.

S i , dans quelques circonstances, on voit la 

putréfaction se développer sans le contact de 

l’air atmosphérique c’est que l’eau qui imprégné 

la substance animale se décompose et fournit 

l ’élément et l’agent de la putréfaction^ de-là 

vient , sans doute , qu’on a observé la putré­

faction dans des viandes enfermées dans le vide» 

V . L y o n s  , tentamen de putrefactione.

L ’hum idité est encore indispensable pour fa­

ciliter la putréfection ; e t on peut garantir un 

corps de cette  décom position en le desséchant 

com plètem ent : c ’est ce  qu ’ont exécuté MM. 

V illaris  et Ca\a.let de B ordeaux par le  «noyen 

des étuves : les viandes ainsi préparées ont été- 

conservées pendant plusieurs années et n’ont
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contracté aucune mauvaise qualité : les sables 

et les terres légères et poreuses ne conservent 

les cadavres qu’en vertu de la propriété qu’ils 

ont de pomper les sucs et de dessécher les so­

lides c’est ainsi que dans l’Arabie on a trouvé 

des caravanes entières, hommes et chameaux, 

parfaitement conservées dans le sable sous lequel 

des vents impétueux les avoient ensevelies 5 on 

voit, £n Angleterre , à la bibliothèque du Col­

lège de la Trinité , dans le Séminaire de Cam­

bridge , un corps humain , très-bien conservé , 

trouvé sous les sables de l’Isle de Ténériffe. 

Une trop forte humidité est nuisible à la pu­

tréfaction , c’est ce qu’avoit observé le célèbre 

Becher : nimia quoque humiditas à putrefac- 

tione impedit prout nimius calor  ̂ nam cor­

pora ¿n aqua potius gradatim consumi quatn 

putrescere s i nova semper affluens s i t ,  expe-- 

rientia docet : unde longo tempore integra in- 

terduiji suhmersa prorsus à putrefactione im~ 

munia vidim us, adeo ut nohis aliquando spe- 

culatio occurreret tractando tali modo cadavera. 

anatomies subjicienda , qub diutius âfœtore et 

putréfactione immunia forent. Phys. Subt. Lib*

1 , 5. 5 5 Cap. I , p . -2.77.
Il faut donc pour qu’un corps se putréfie qu’il 

soit imprégné d’eau , mais ils ne faut pas qu il en 

soit inondé ; il faut encore que cette eau séjourne 

dans le tissu du corps animal sans y être re-

A a  3
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nouvellée : eette condition est nécessaire i° . pour 

dissoudre la lytnphe et présenter à l’air le prin­

cipe le plus patrescible sous le plus de surface : 

pour que l ’eau puisse se décomposer elle* 

même et fournir pgr ce moyen le principe pu­

tréfiant. On «■etarde eto n  suspend la putréfac- 

çion par qioyen de la cuisson , parce qu’on 

dessèche* la viande et qu’oa la prive par-là de 

rtniçnidité qui est un des principes les, plus ac­

tifs; de la décomposition.

Une chaleur modérée est encore une condi­

tion favoraWe à la décomposition animale par 

elle , l ’affinité d’agrégation entre les parties est 

giFoihiie j conséquemment elles prennent plus 

de tendance à de nouvelles combinaisons de-là 

vient que les viandes se conservent mieux pen­

dant l'hiver que pendant l ’é té , dans les pays 

froids que dans les pays chauds. Becher nous 

a tracé avec génie l’influenCe de la température; 

sur la putréfaction animale : atr calidus et hu- 

midus maxime ad putrejactionem facit. * 

c.orpora frigida et sicca difficulter , imo aliqm  

prorsus nonputrescimtyquœ ahimperiti^proinàï 

pro sanctis habita fuere ; ita aer frigidas et 

siccus imprimis calidus et siçcus à putrefac- 

tione quoque préservât, quod i/i Hispania vide- 

mus et lacis aliis calidis • sicco , calido aer& 

præditis,  uhi corpora nW. putrescunt et resoU 

vuntur j  nam cadavera in Orients in arena >
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Imo apud ños 'arte ¿nfur'iHs s'iciïïtî et sic a i '  

finem munàï usqae à putfeâmê p'rœsêrvari cer­

ium est ; ¿ntenium quoque frigus à pütrediner 

prœsetvàte , iiiiâé corpora Stockolmíis totà  

hyeme in patïhülo smpehsd sitié piit'redîne ani- 

fnadvertimuf. «PHysV Sübt, Lib.-1 , cap. i .

Telles sont les' causés" qui peuvent dérermi* 

flëret fkvonsér la' putréfaétiÔn ; on voit cf’aprês' 

cela quels sont les moyéns de l’arretèr, d e, la' 

provoquer et de la modifier à' voîbrit '̂ : ori pré* 

^rvera un corps- de là pútréfáctlóh'’éh le p ri-’ 

ránt du contact de Pair atmosphérique  ̂ il suffit̂  

pour cela dé mettre ce cóíps darti lé-vide ,■ ou 

de le revêtir d’un enduit qui le dSféKdë de Tac-' 

tion immédiate d  ̂ l’âtr , oit bié^ d'd'l-enveloppér 

dans une atmosphère dë' quèlqlife ''sübstahce gà- 

¿"étise qui ne con'tléiiné pôiht d W ’ vital-: nous 

observerons-,- à̂  ce' éujet ,• c?est'' à uhe’sém-- 

blable cause'(ÿabh’ doli: rápf)órter’Téé-efFet's‘ qu’on 

á observés sur‘ fcs?viandes^€fxpt)^e^' dans l’acide 

carbonique , 'le 'gai'nitrogène’ , e t ^ e t  il me 

paroît que c’est saiis des préuvè's ÿuffisaiiires qu’on 

a conclu que ces mêmes gaz pfis'intérieure­

ment devoien^âtre re^rdés comme des anti­

septiques , pù^Çie dans le cas que nous venons 

de rapporter , ils n’agissent qu'en ^rahtissant 

les corps qu’ils enveloppant' du ' contact de l’air 

vital qui est lé principe émtnèmment putréfac- 

nf. On peut fevorisêr' la putréfaction en entre-
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fenant îe corps à une température convenable: 

une chaleur de i5  à 15 degrés diminue l’adhé­

sion des parties entr’elles et favori^ l’action de 

l ’air  ̂ mais si cette .chaleur est plus .force elle 

volatilise le principe aqueux ,, dessèche les so­
lides et rallentit iarputréfaction.Jl.,faut donc, 

pour qu’une substance animale ^  décompose ;

qu’elle ait le contact de Tair atmpsphériquç j 

et p]us cet ail sera pur plus prompte sera la 

ptiiréfaçtion-j,.2.®  ̂qu’elle soit exposée, à une cha­

leur modérée :j 3 °., que son tissu ^oit impregné 

d’humiditén;,;^s -expérience.s ,,jde. Pn'/zg'/e , de. 

Macbride y  A%Gaj-dane y etc. , nous ont encore 

appris qu’on  ̂peut hâter la putréfaction en ar­

rosant les ..substaiiçes animales avec de l’eau 

cliargée d’une-petite quantité.de s e l,  et, c’est 

à une semblable 'cause que nous devons rap­

porter.plusieurs procédés usités,, d ^ s  les cui­

sines pour -mortiEer les viandes., de même que 

la préparation des fromages , . ia .  fi^rmentation 

des tabacs, celle du pain , etc. s’exprime

ainsi , sur les'causes qui décident, la putréfac­

tion dans le..corps vivant: causa putrefactionis 

primaria deftctus spiriti^ vfîalis. bahamini est, 

secundaria deinde aer, externu^jfj^hiens qui in­

ter dwn adcQ putrefaciens et húmidas calidas 

est ut superstitem in vivis etiam corporibus bah 

saminum spiritam vincat nisi, confortando au-̂  

gea.tu,r , ex quo colligi potest prœservantia à
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putredine subülia ignea oleosa. esse dehere. Ce 

célèbre Chimiste condut des mêmes principes 

que les ligatures et les fortes saignées et un 

épuisement quelconque déterminent la putréfac­

tion  ̂ il pense encore que les astringens ne s’op­

posent à la putréfection qu’en condensant le 

tissu des parties animales , parce qu’il regarde 

îa raréfaction ou le relâchement comme le pre­

mier effet d’une putréfaction \ il croit que les 

spiritueux n’agissent comme anti-putrides que 

parce qu’ils raniment et stimulent le vis vitœ j 

il prétend que l’usage des viandes salées qui 

donnent beaucoup de chaleur , aidé de l’humi-* 

dite très-ordinaire dans les vaisseaux et les ports 

de mer , détermine le scorbut ; il observe avec 

raison que le but et l’efFet de la putréfaction 

sont diamétralement opposés à ceux de la gé­

nération , imm siciLt in generatione partes coa~ 

gulantur et in corpus formantur ita in putre- 

factione partes resolvuntur et quasi informes 

Jzunt.
ComîTie les phénomènes de la putréfaction 

varient selon la nature même des substances, 

et d’après les circonstances qui accompagnent 

cette opération , il s’ensuit qu'il est bien difficile 

de faire connoître tous les phénomènes qu’elle 

présente, et nous tâcherons de ne tracer ici que 

ceux qui paroissent les plus constans.

Toute substance animale , exposée à l’air à
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ïine température au-dessus dé dix degrés , et 

humectée de sa sérosité, se pourrit, et ies pro­

grès- de cette akération se présentent dans l’ordre 

suivâfit.-

D ’abord la couleur devient p â le , la consistance 

diminue , le tissu se relâche, l ’odeur particulière 

à la- viande fraîche d i s p a r o î t et elle ést rem­

placée par une- odeur fade et désagréable  ̂ la 

couleur même ,  à-cette époque ,  tourne au bleu, 

comme nous lé voyons dans la volaille qui com­

mence ^passer,  dans les échimoses qui tombent 

en suppuTarioh , dans les diverses parties mena­

cées de gangrène et même dans cette putréfac­

tion du Caillé qui forme le fromage. Presque 

tous nos alimens subissent le premier degré de 

putréfaction avant d’être employés à'nos besoins.

Après ce premier période , les parties ani­

males'se-ramollissent déplus en p lus, l’odeur 

devient fétide et Ia‘couleur d’un brun obscur; 

la fibre casse fecilement y le tissu se dessèche si 

la putréfaction s’opère en plein a ir , tandis que 

la surfece se couvre de petites gouttes de fluide 

si la décomposion se fait dans des vaisseaux qui 

s’opposent à  l ’évaporation.

A  ce période succède celui qui caractérise 

éminemment la putréfaction animale : l ’odeur 

putride' et nauséabonde qui s’étoit manifestée 

dans le second degré est mêlée dans celui-ci 

d’une odeur-piquante qui n’est due qu’au-déga-
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gement du gaz ammoniac  ̂ la masse perd de sa 

consistance de plus en plus.

Le dernier degré de décomposition a des carac* 

tères qui lui sont propres j l’odeur devient fade ,  

nauséabonde et très-active  ̂ c ’est celle-ci sur-tout 

qui est contagieuse y elle transmet au loin le 

germe de l ’infection ; c’est un vrai ferment quî 

se dépose sur certains corps pour se reproduire 

à de longs intervalles :■ Van-Swieten rapporte 

que la peste 3)'-ant régné à Vienne , en  ̂

et s’y étant montrée , en 1 7 1 3 , les maisons qui 

avoient été infccrées lors de la première invasion 

le furent à' la seconde : V ati'ilelm oni assure 

qu’une personne contracta un anthrax à l’ex- 

trêmité des doigts pour avoir touché, des papiers 

imprégnés de virus pestilentiel^ Alexander Bene-‘ 

dictus a écrit que des oreillers avoient reproduit 

la contagion, sept ans après, avoir été infectés ; 

des cordes qui en étoient imprégnées depuis 

trente ans, l’ont également communiquée j sui­

vant Forestas-: la peste de Messine fut long-temps 

concentrée dans des magasins où Ton avoit enfermé 

des marchandises avec des ballots suspects : Mead 

a transmis des faits eifrayaussur l’empreinte du­

rable de la contagion.

Lorsque le corps qui se putréfie est à son der­

nier degré , le tisiu fibreux nîest presque plus 

reconnoissable; ce n’estplus qu’une^matière molle, 

désorganisée et putrilagincuse j en voit s’échapper
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des bulles de la surface de ce tissu , et le tout 

finit par se dessécher et se réduire en une ma­

tière terreuse et friable quand on la manie entre 

les doigts.
Nous ne parlerons pas de la production des 

vers 5 il nous paroît démontré qu’ils ne doivent 

leur origine qu’aux mouches qui cherchent à 

déposer leurs œufs sur des corps qui puis­

sent servir de pâture à leurs petits dès 

qu’ils sont éclos. Si on lave bien la viande et 

qu’on la fasse pourrir sous un tam is, elle passera 

par tous les degrés de putréfaction , sans appa­

rition de vers. On a observé que les vers étoient 

d ’espèce différente , selon la nature de la maladie 

et l’espèce d’animal qui se pourrit : l’exhalaîson 

qui s’élève des corps dans ces divers cas attire, 

selon sa nature , différentes espèces d’insectes. 

L ’opinion de ceux qui croient aux générations 

spontanées me paroît contraire à l’expérience et 

à  la sagesse de la nature qui ne peut point avoir 

confié au hazard ia reproduction et le nombre 

de*s espèces •, la‘marche de la nature est la même 

pour toutes les classes d’individus : e t , dès qu’il 

est prouvé que toutes les espèces connues se 

reproduisent d’une manière uniforme , comment 

pouvoir supposer que la nature s’écarte de son 

plan et de ses loix générales pour le petit nom­

bre d’individus dont la génération nous est-moins 

connue ?
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Becher a eu le courage de suivre pendant un 

an la décompositîon d’un cadavre en plein air, et 

d’en observer tous les phénomènes : la première 

vapeur qui s’élève , dit-il , est subtile et nauséa­

bonde 5 quelques jours après elle a quelque chose 

d’aigre et de piquant, après les premières semai­

nes la peau se couvre d’un duvet et paroît jau­

nâtre ; il se forme en divers endroits des taches 

verdâtres , qui deviennent ensuite livides et noir­

cissent j alors une moisissure épaisse couvre la 

plus grande partie du corps, les taches s’ouvrent 

et laissent échapper de la sanie.

Les cadavres enfouis dans la terre présentent 

des phénomènes bien diiierens : dans un cime­

tière , la décomposition est au moins quatre fois 

plus lente  ̂ elle n’est parfaite , selon M. Petit  ̂

qu’après trois ans lorsque le corps n’est enterré 

qu’à quatre pieds de profondeur ; et elle est 

d’autant plus lente , que le corps est enseveli 

plus profondément. Ces faits s’accordent avec 

les principes que nous avons déjà établis 3 car 

les corps cachés dans la terre , et conséquem- 

ment garantis du contact de l’a ir , obéissent à 

des loix de décomposition bien différentes de 

celles qui ont lieu sur les corps qui sont en plein 

air : dans ce cas la décomposition est favorisée 

par les eaux qui s’infiltrent dans le terrain , 

dissolvent et entraînent les sucs animaux  ̂ elle 

est favorisée par la terre elle-même qui absorbe
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les sucs avec plus ou moins de facilité. MM. 

Lemery , Geoffroi , Hunaud ont prouvé que les 

terres argileuses exercent une action très-lente 

sur les corps, mais lorsque les terres sont po­

reuses et légères, alors les cadavres se dessèchent 

promptement. Les divers principes des corps, 

absorbés par la terre ou charriés par les eaux, 

sont dispersés dans un grand espace, pompés par 

les racines des végétaux et dénaturés peu-à-peu. 

Voilà ce qui se passe dans les cimetières qui sont 

en plein air j il n’en'est pas de même, à beau­

coup prèsj par rapport aux sépultures qui se font 

dans les Églises ou dans des endroits couverts : 

il n’y  a là ni eau, ni végétation , et conséquem- 

ment aucune cause qui puisse entraîner, dissoudre 

et dénaturer les sucs des cadavres ; et j ’applaudis 

tous les jours à la sagesse du Gouvernement, 

qui a défendu les inhumations dans les Eglises: 

c ’é to it, à la fo is , un objet d’horreur et d’in­

fection.

Les accidens survenus à l’ouverture des fosses 

et des caveaux, ne sont que trop nombreux pour 

qu’il nous soit permis de nous occuper un mo­

ment des moyens de les prévenir.

La décomposition d’un cadavre dansTintérieur 

de la terre ne sera jamais dangereuse , pourvu 

qu’il soit enfoui à une profondeur suffisante et 

que la fosse ne soit pas recreusée avant son en­

tière et complète décomposition : ia profondeur
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¿e la fosse doit être telle , que l’air extérieur 

ne puisse point y  pénétrer, que les sucs dont 

la terre s’imprégne ne puissent point être rame­

nés à la surface , que les miasmes, vapeurs pu 

gaz qui se développent ou se forment par la 

décompostion , ne puissent point forcer l’enve­

loppe terreuse qui les retient. L a  nature de la 

terre dans laquelle la fosse est pratiquée influe 

sur tous ces effets : si la couche qui recouvre le 

cadavre est argileuse, la profondeur de la fosse 

peut être moindre , parce que cette terre livre 

passage difficilement aux gaz et aux vapeurs j 

mais, en général, on est convenu qu’il est né­

cessaire que les corps soient enterrés à cinq pieds 

de profondeur pour prévenir tous ces accidens 

fâcheux. î l  faut encore avoir l’attention de ne 

point rouvrir une fosse avant que la décompo-i 

sition du cadavre soit complète : cette décompo­

sition n’est parfaite , selon M. P e t i t , qu’après 

trois ans lorsqu’on ne donne aux fosses que 

quatre pieds, et après quatre lorsqu’on leur en 

donne six^ ce terme présente beaucoup de va­

riétés relativement à la nature du terrain et à 1a 

constitution dps sujets inhumés \ mais nous pou­

vons le regarder comme un terme moyen. Il 

faudroit donc bannir cet usage pernicieux qui 

accorde une seule fosse à des familles plus ou 

moins nombreuses  ̂ car , dans ce ca s , la même 

terre peut être remuée avant le terme prescrit ;
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ce sont ces sortes d’abus qui doivent occuper 

Je Gouvernement, et il est temps qu’on sacrifie 

la . vanité des individus à la sûreté publique. Il 

faudroit encore défendre la sépulture dans les 

caveaux et même dans les caisses : dans le pre­

mier cas 5 les principes des corps se répandant 

dans l’air et l’infectent j dans le second, leur 

décomposition est plus lente et moins parfaite.

Si on néglige ces précautions, si on entasse 

les cadavres dans un espace trop étroit, si la 

terre n’est point propre à pomper les sucs et 

à les dénaturer , si on remue la terre avant 

l ’entière décomposition des corps , il arrivera, 

sans-doute , des acidens fâcheux : et ces acci- 

dens ne sont que trop communs dans les grandes 

Villes, ou toutes les sages précautions ont éré 

négligées : c’est ainsi que , lorsqu’on fouilla, ii 

y  a quelques années, le terrain de l’Eglise de 

St. Benoît à Paris, il s’en éleva une vapeur nau­

séabonde , et plusieurs voisins en furent incom­

modés 'y la terre qu’on tira de cette fouille étoit 

onctueuse, visqueuse , et répandoit une odeur 

infecte. M M. Maret et Navier nous ont laissé 

plusieurs observations semblables.

F I N .
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cédés pour se la procurer ,• ses caractères» I» 

1 5 9 - 1 6 1 .  Ses principes constituans analyse 

et synthèse» 1 6 1 - 1 6 4 .

A n a l y s e  a n i m a l e . III. 264-270.

A n a l y s e  v é g é t a i .e . Pourquoi elle a fa it  

peu de progrès III, 7 .  Méthodes ^analyse 

•vicieuses. 7-8. Principes de notre plan d'ana­

lyse, 9-10.

A n t i m o i n e .  Détails historiques sur ce demi- 

métal II. 225-226. Divers états sous lesquels 

i l  se présente dans le sein de la terre, 226, 

Opinions sur Vantimoine n a tif, id. Combi­

naison naturelle de Vantimoine avec Varse- 

nie  ̂ le soufre , etc, 227-229. Procédés pour 

exploiter les mines d'antimoine. 229-231. 

Caractères de Vantimoine  ̂ combinaison des 

acides sulfurique, nitrique , muriatique avec 

Vantimoine, 232-234. Action de Veau , du 

y in , des liqueurs gastriques et du tartrite a.cî  

dule de potasse sur ce dtm i-m étaLii^ -il^ »
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Combinaison avec It soufre, 140-2,42. Vsagt 

de Vantimoine et de ses préparations dans les 

arts et la médecine, 242-243, 

D i a p h o r é t i q u e . II, 249.

A p p a r e i l , P n e u m a t o  - c h i m i q u e  , h y d r o p ­

n e u m a t i q u e . I, 90, A p p a r e i l  d e  W o u l f , 

I. 16.

A r b r e  d e  D i a n e .  II. 392--593 -

A r d o i s e  et ses variétés, II. 9 1 - 9 2 .

A r g e n t .  Ses caractères, II. 384. Argent 

vierge ou natif, Combinaison natu­

relle de Vargent avec le soufre, 385, Aveck 

soufre et Varsenic, ,385-386. Avec le soujrt 

et Vantimoine 386. Avec Vacide muriatique,

386-387. Avec divers métaux. 387. Procédés 

pour exploiter et essayer les mines d'argent.

387-388. Action du calorique et de Voxigène 

sur Vargent. Action des acides sul­

furique 5 nitrique , muriatique , alkalis , etĉ  

389-396. Usages de ce métal et de ses pré­

parations 396.

C o r n è é  V , Muriate d'argent» 

F u l m i n a n t . II, 394-396*

R o u g e . II. 385-386.

V i t r e u x , II, 385,

A r g i l e ,  Mélange de Silice et alumine ; 

caractères de Vargile , ses altérations, ses



usages pour former Les poteries , dégraisser 

les étoffes ^etc, II, 79-87. 

h  O M E,'Nature et caractères de Varóme, 

III. 180. Combinaisons de Varóme avec di­

vers principes dans la plante , iS i - i S z .  

Procédés pour extraire Varóme, 182-183. 

A rt du Parfumeur et principes de cet art, 

183-184.

A r s é n i a t e  d e  p o t a s s e . II. 205.

D e  s o u d e . II. 2 0 5 ,

A r s e n i c .  L'arsenic du commerce est un 

oxide métallique, W-, 199* Procédé pour ré­

duire Voxide d'arsenic, i99* L  arsenic est 

quelquefois n a tif  1 9 9 - 2 0 0 . Combinaisons de 

Varsenic avec les métaux dans le sein de la. 

terre ; moyens de Vextraire, 200“2 0 i, Carac-  ̂

tères de Varsenic, 200. Caractères et pro­

priétés de Voxide darsenic, 2 0 1 - 2 0 2 .  Ses  

combinaisons avec h  soufre, 202-204. Ses 

combinaisons avec les acides, 2 0 4 -2 0 5 .  Ses 

combinaisons avec les alkalis, 2 0 5-20 7. ïTîîî* 

ges et dangers de Varsenic, 20 9 -2 10 . 

A s b e s t e  II. 7 <5' 7 7 .

A s p h a l t e . III. 206-207,

A s s a -f e t i d a . III. 82-83,

A t t r a c t i o n . . ! .  1 9 ,

A z u r . Fabrication et usages, II. 213 -215 .
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B.

B a r i t e , Ses caractères , ses propriétés ;

moyens de Vohtenir pure, II. 11-12 . 

B a s a l t e s .  Leur formation, III. i i 6 .  Leur 

forme, z i / .

B a u m e s .  Leur nature , leurs caractères, 

leurs variétés , leurs usages, III. 74-79. D u  

C a n a d a . III. 69-70. D e  C o p a h u . ITT. 67- 

68. D e  l a  M e c q u e . III. 67. D u  P é r o u . 

Ses divers états dans le commerce ; arbre 

qui le fournit; ses propriétés , ses usages , etc, 

III. 77 . D e  t o l u .  III. 77-78.

B e n j o i n .  Son caractère , ses variétés, ses 

propriétés, III. 74 -75 . Sa dissolution dans 

Valkool 5 ses usages, 76-77.

B é r i l  o u  A i g u e - m a r i n e . IL  1 0 4 - 1 0 5 .  

B e u r r e . Moyens de Vextraire, III. 284-2.85, 

Son caractère , son analyse , id.

D ’A rsen ic. V , Muriate d ’arsenic sublimé, 

D ’É ta in . V , Muriate détain oxigéné. 

B iè r e . III. 336-537,

B i l e .  Caractères de la hile. III, 297-298. 

Distillation de la hile, 298. Décomposition 

de la bile et nature de ses principes consti­

tuans, 2,99-300, Caractères de la résine de



la hile, 300. Action des acides sur la bile 

hors du corps et dans le corps» 299-300. 

Épaississement de la bile dans le corps vi­

vant y effets et phénomènes de cette concré­

tion. 300-302. Nature et espèce de calculs 

hiliaires* 302-303. Usage de la hile dans 

r  économie animale, 303. Usage de la bile 

comme remède , id.

B i s m u t h .  Caractères de ce demi - métaU 

Propriétés. II. 219. Ses combinaisons natu­

relles avec Varsenic , le soufre , Voxigène. 

219-221, Combinaisons artificielles du bis­

muth avec le calorique , les acides , etc. 22 r-

223. Ses usages. 22,3-224.

B i . a n c  d e  b a l e i n e . Animaux qui le 

fournissent. III. 355. Caractères et propriétés 

356. Son analyse et ses combinaisons , id. 

Ses usages. 357.

D e f a r d , 'V . oxide de bismuth par Vacide 

nitrique.

D e  p l o m b . II.

B l e n d e . Ses variétés, sa form e , son ana­

lyse J son exploitation , sa décomposition,

II. 244-247.

B l e u  d e  m o n t a g n e .  II, 3 5 i - 352>,

B l e u  d e  P r u s s e . V . prussiate de fer.

B o r a t e  d ’a m m o n i a q u e . I. 246. B o r a t e
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DE POTASSE, I. 14 1 . B o r a t e  d e  s o u d e . I. 

241-2.46.

B o r a x . V . horate de soude.

C.

C j CBOLONG. I. 118 . 119 .

C a c h o u . III.

C a l a m i n e . Sa formation , ses caractères, 

son analyse , son exploitation. IL  147-249.

C a l c é d o i n e . II- 117 -118 .

C  A L c  u  L DE LA VESSIE. Opinions à ce 

sujet. -^z6-iz7. Analyse, n'est

n i de la nature des os ni un phosphate de 

chaux, Preuves pour et contre V analogie 

supposée entre le calcul et le tu f  arthritique. 

329-330. Le calcul est composé^ pour la 

plus, grande partie j d'un acide concret appelé 

A cide lichique. Caractères et propriétés de cet 

acide, 32.7-330.

C a l o r i q u e . L n se combinant avec les corps 

i l  en réduit quelques-uns à Vétat aériforme 

ou de gai, I. $6. Dégagé par la voie des affi­

nités, 57. Par le frottement et la compres­

sion, 57. Par la fermentation. 58.

C a m p h r e . Procédés pour Vobtenir et U 

purifier. III. 6 1. Ses caractères. 6z. I l  existe



dans plusieurs végétaux* 61-63. Sa crystal^ 

lisation, 63. Phénomènes qu'il présente avec 

leau* 63. Action des acides sur lui. 64. D is­

solution dans la lkool, 65. Ses usages. 66,

C A N T H A RI D ES. ÿi/e c'est. IIL  361. Leur 

analyse* 361-362. Teinture de cantharides,

362,. Usages des cantharides et de leurs prér 

parations* 362-363.

C a o u tc h o u c . V* gomme élastique.

C a r b o n a t e  d ’a l u m i n e . II. 6 1 - 6 2 .  D ’a m m o ­

n i a q u e ,  Moyens de lobtenir ; sa crystalli­

sation y ses propriétés , ses principes consti^ 

tuans et leur proportion, I. 1 8 2 - 1 8 4 .  D e  

BARITE. IL 50. D e  c h a u x  ou PIERRE c a l ­

c a i r e . Caractères du carbonate de chaux. II. 

1 7 ,  Sa formation. 1 7 - 1 8 .  Ses divisions et 

variétés , ses formes , son analyse , ses usa­

ges. 18-34. FER. IL  306, D e  m a g n é s i e . 

Ses caractères , sa forme , ses usages. II, 

5 4 -5 6 .  D e  p o t -ASSE. Moyens de lobtenir; 

forme de ce sel , ses principes constituans 

et ses propriétés. I. 1 8 0 - 1 8 2 ,  D e  s o u d e . Ses 

diverses dénominations ; moyens de lobtenir; 

forme de ce sel et autres propriétés* I. 18 2 .  

C a r b o n e . I. 85.  Moyen de se le procurer*

85.

C a r b u r e  d e fer.Z/> « oh on le trouve; 

sa forme  ̂ ses caractères* II. 309-311.



Action da calorique sur le carbure de fer, 

3 11 . Action du calorique et de Voxigène,

3 1 1 - 3 1 2. Action des acides sulfurique, nitri­

que 5 muriatique. i i i - i i } , .  Principes consti­

tuans de cette substance. 3 1 3 .  Idées sur son 

origine. 3 1 3 - 3 1 4 .  Ses usages. 3 1 5 - 3 1 6 .  

C a s t o r e u m .  Sa nature , ses propriétés ̂  

son caractère , son analyse , ses usages, III.

350-351.
C e n d re s  g r a v e lé e s . V . Alkali,

C é r u s e . II. »k

C h a l e u r .  Action de la chaleur sur le 

végétal mort. III. 185-188. Produite par k 

passage d'un corps de l'état liquide ou aériforme 

à rétat solide. I. js*  Produite par la fixation 

de Voxigène dans les corps ou par la combus­

tion. I. 108. Produite par la respiration.

i i o .  Procédés usités pour la mesurer. 59- 

6y. Observations et principes sur la chaleur 

latente. 68-74.

C h a r b o n .  Résidu de la distillation des 

végétaux. III. 188. Procédé pour char- 

honner le bois. 188-189. Caractères du char̂  

bon. i%ç)-ic)o. Combinaison du charbon avec 

Voxigène. iç^o.Décomposition des acides sul­

furique et nitrique sur le charbon. 190-191, 

Combinaison avec Valkali 5 les métaux. 

192.
CiHARBON



D E S  M A T I E R E S .  4 ® ?

C h a r b o n  d e  p i e r r e .  Sa formation. l î i .

Propriétés décecharhon. 1 9 8 - 1 9 9 .  

Principes constituans de ce charbon. 1 9 9 . 

Variétés des charbons de pierre et phénomènes 

dépendans de la nature et des proportions 

des principes constituans. Epure­

ment du charbon, 200. Odeur bitumineuse 

n'est pas mal-saine, 2 0 1 . Usages du charbon, 

id. Procédé pour en extraire les principes 

d'une manière profitable aux arts. 202-203.

C h a u x .  »Sei caractères , ses propriétés , 

Procédés pour Vobtenir pure. I l, E lle

existe dans les végétaux, III.  16 4 ,

C h a u x  m é t a l l i q u e . V . oxide.

C h i m i e , Sa définition  ̂son but et ses moyens, 

I. r.

C h r i s o l i t e  . ou P e r i d o t . II. 10 3 -10 4 .

C h r i s o p h r a s e . II. 1 3 1 - 1 3 2 ,

C i d r e . IÎI .  235 236.

C i n a b r e . II. 368. Procédés pour le former ; 

ses usages y etc, 3 8 1-38 2.

C i r e .  N'est que le pollen peu altéré, I l f ,  

i$6. Nature de la cire, 1 5 6 - 1 5 7 .  Analyse 

de sa partie colordnte ei moyen de la blan' 

chir, 1 5 7 .  Dissolution de la ciré dans Us 

alkalis, CiKE p u n i q u e . III. 157*

C e
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C l o p o r t e ,  Ce que. c'est. 111. 3 6 3 , Analyst 

et usages,  id.

C o b a l t . Ses caractères , ses combinaisons 

naturelles avec k  soufre , l'arsenic et les 

autres métaux. II. Essai d'une mine

de cobalt. 2.12. Exploitation des mines de 

cobalt. 2 1 3 .  Diverses préparations de co­

balt et leurs usages , 2 1 3 - 2 1 5 .  Combinaisons 

du cobalt avec les acides. i i $ - Z ï 6 .

C o c h e n i l l e . Nature de cet insecte , et moyen 

de le cultiver et de le préparer. III .  363-3<55. 

Son analyse et ses usages. 365.

C o l c h o t a r . I I .  305.

C o l l e . Procédés pour la fabriquer. Diverses 

espèces de colles , leurs usages , etc. IIÎ, 

3 0 7 - 3 1 1 .

C o m b u s t i o n . I. 10 6 . Théorie et phénomènes. 

III. 222 -2 2 3 , Effet et résidu de la corn- 

bustion. 2 2 3 -2 2 4 .

C o r n a l i n e . II. 1 1 9 -12 0 .

C o r n e  d e  c e r f . Divers principes qu’on en. 

extrait ; moyens de les purifier , leurs usa­

ges, III .  3 5 3 - 3 5 5 .

C o r n u e s . I. 10.

C o u p e r o s e  v e r t e . V .  Sulfate de fer.

C r è m e  d e  t a r t r e . K .  Tartrite acidulé de 

potasse.

C r e u s e t s . I. 1 2 .



C r i s t a l l i s a t i o n .  L  ^o.Ses conditions. 32.-36. 

C r i s t a l  d e  r o c h e .  Ses principes constituans, 

sa form é y sa formation ; idées à ce sujet.; 

ses variétés. II. 10 6-112.

C u i v r e .  Ses caractères, II. 346-347, Cuivre 

natif. 347-348. Combinaisons naturelles du 

cuivre avec le soufre, 348-351. Avec ¿'ar­

senic. 351. Avec le soufre , Varsenic et ¿'an­

timoine, 351. Avec ¿'acide carbonique , Voxi- 

gène 5 etc, 351-353? Essai d'une mii\e.̂  de 

cuivre, 353. Expioitation des ruines de cui- 

y^e, 353-356. Action de ¿'air sur ¿e ciüyre. 

356, Action des acides sulfurique, nitrique , 

muriatique, acéteux, acétique , fie. 3 56-561. 

Action des alkalis. 3 6 1. A¿¿iage du cuivre 

avec divers métaux. 361-364. Usages du 

cu iv râ t de ses préparations. 364.

D.

DD é c o m p o s i t i o n  d e  l a  p a r t i e  p i e r ­

r e u s e  DE NOTRE GLOBE. II, ÏÔO-IJJ,  

D é c r é p i t a t i o n ,  I. 33*

D é c r e u s a g e .  En quoi i l  consiste. Procédés 

pour décreuser, et théorie de ces opératiôns* 

III. i 50' î 5i- 

D é p a r t .  Moyen de faire te départ, II. 403- 

404.
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D é t o n a t i o n .  Sa théorie , ses effets. I. n o '­

l l ! .

D i a m a n t .  I l  forme un appettâix à l  histoire. 

des pierres, IT. i  5'4* caractères , lieux où 
oa U trouvé'y mhyénsdele taillér , ses for­

mes ,  ses espèces ,  ses variét-és, IL  1 5 4 -1 5 7 . 

Sa combustibilité et expériences à ce sujet, 

1 5 7 - 1 5 9 .

D i g e s t i o n  a n i m a l e .  Moyens d'extraire et de 

se procurer" le' suc digestif ou 'gastrique, III. 

z ji-ijz ,'P ro p riétés de ce suc'^et e±périehccs 

à ce sujet. Yuc’gastrique,
2 7 4 . DiffTreïues' éntre le siïc 'gàstfîquè de

■ divers animawx. 2 7 4 -2 7 5 , XJ-sages de ce suc.

^75* ‘ ■
D i s s o l u t i o n ^. I . 58. Loix qu'elle suit. Phéno­

mènes qu'elle'produit  ̂ et nature Ms dissol­

vans. 38-42.

D i s t i l l a t i o n .  Ce que c'est, I. 10 , Procédé 

pour distiller l'eau:

D é c o m p o s i t i o n , desjvégétaux par la distilla­

tion. III . 1 8 5 - 1 9 2 . à. .laquelle on a 
commencé à distilleries vins et progrès suc­

cessifs qu'on a fajcts dans Vart de la distil­

lation, n i .  2 3 9 -2 4 0 . Vices du procédé actuel. 

2 4 0 -2 4 2 , Principes de l'art de la distil­

lation, 2 4 2 . Construction des alambics
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conformément à ces principès. Expé­

riences à ce su je t , id,

D o c i m a s i e  o u  A r t  d o c i m a s t i q u e .  II.

E.

Ë A U , I. 129. Est la cause de la transpa­

rence et de la solidité de plusieurs corps,

■ 1 3 1 . Sous Vétat de glace, 132. D e grele et 

de neige, 135. Moyens de la purifier, 137. 

Eau distillée. 138. Caractères de Veau pota­

ble 5 id. Nécessaire à la plante , expériences 

à ce sujit, III. 21-22. Les plantes ne dernan- 

dent pas toutes la même pureté dans Veau. 2 3. 

P lus elle est pure plus elle est salutaire, id. Veau 

se décompose-d.ins le végétai 28-29. Les végé­

taux m  transpirent- continuellement. Obser­

vations à ce sujet et usages de -cette- sécrétion,

III. ïyç)~i%o. Action de Veau sur les végé­

taux morts. III, 1^1-1^%, Infusion et décoc­

tion J théorie de ces opérations et^ohserva- 

tions â cet effet, 193-195. Décomposition 

des végétaux dans Veau , et phénomènes qu'ils 

nous présentent, 196-198. Eau de crystalli­

sation. I f  33 5 131. Eau ci Vétat de ga%, I. 

140. Sa décomposition. 142. Sa composi­

tion, 144.

£ a u  DE L u c e . III. 209.
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E a u  l a  M e r .  M oyens de. la  rendre douce,

I. 13 5 -13 9 *
E a u  m e r c u r i e l l e . II. 3 7 5 .

E a u  m i n é r a l e . Ce que c'est quane eau miné­

rale. Progrès historique de leur analyse. I. 

2 4 5-2 4 8 . Usages des eaux minérales. 248, 

Matières contenues dans les eaux. 249. 

Division des eaux minérales , caractères 

et propriétés des diverses espèces. 2 4 9 -2 5 1. 

Moy-ens de procéder à l'analyse , des eaux , 

1 ° .par les secours physiques. 2 5 1 - 2 5 3 .2°.pizr 

les secours chimiques. 2 5 3 -2 6 2 .

E a u  r é g a l e . V . Acide nitro-muriapique. 

E a u - d e - v i e . III . 2 3 9 -2 4 3 .

É c o r c e  d u  v é g é t a l . Épiderme , enveloppe 

cellulaire , couches corticales. III. 11-15. 

E f f l o r e s c e n c e . I. 33.

E i n s e n - m a n n . II. 302.

E i s e n -r a m . I I .  302.

É l é m e n s , I. 52.

É m e r a î ^ e . et ses variétés, II. 10 2 -10 3 . 

E n c r e . Sa composition , théorie de sa fabri­

cation. II . 3 4 2 . et suiv.
D e  l a  C h i n e . Ce que c e s t , moyen delà

fabriquer. III. 3 57"3S -̂ 
E n'CENS. On en connoft deux sortes dans le 

commerce. III. 80. Analyse et usages , id. 

E s p r i t  d e  m e n d e r e r u s .  V , acétitt d'ammo  ̂

niaque.



DES M A T IÈ R E S .

E s p r i t  r e c t e u r .  F ,  Arôme,

E s p r i t  d e  v i n .  K .  AlkooL  

É t a i n .  Ses caractères. Opinions sur Vétain 

natif, II. Combinaisons naturelles

de Vétain avec Vacide carbonique, z ^ i ,A v e c  

¿e soufre , id. Essai et exploitation des mines 

d'étain, 282.-2,83. Variétés de Vétain du com­

merce, 283-284, Action de la chaleur et ds 

Voxigent sur Vétain, 284-285, Action des 

acides sulfurique , nitrique , muriatique sim­

ple et oxigéné, nitro-muriatique, 286-289. 

A llia se naturel de Vétain du commerce avec 
divers métaux, et moyens de reconnoître la na­

ture de ces alliages, 2.%<^-i^i»Combinaison du 

soufre avec Vétain, 292-293, Amalgames de 

Vétain avec^e mercure et autres métaux, 293-

^95.
É t a m a g e .  Procédés , usages et inconvéniens de.

Vétamage.W, 362-363,

É t h e r s ,  Ce que c'est, \\\. 245. Principes cons-̂  

tituans, 249-250. M u r i a t i q u e .  Procédés 

pour Vobtenir, IIÎ. 248-249. Ses propriétés, 

249. N i t r i q u e .  Procédés pour Vohtenir. HT, 

248. Ses propriétés, id. S u l f u r i q u e . 

pour Vobtenir, III. 245-246. Théorie de Vopé- 

ration. 246. Catucthes et propriétés de Véther. 

247. Ses usages, id.
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É t i i e r  v i t r i o l i q u e . V , Éther sulfurique, 

É t h i o p s . Iî. 3 68 ,■ 3 81-381. É t h i o p s  m a r t i a l , 

V . oxide de fer noir»

É v a p o r a t i o n . A  feu nud, I. 6. A u  bain de 

sable. 7, A u  bain-marie, id,

E u d t Om è t r e . Principes sur lesquels il est cons  ̂

truit. I. 201-103.

E x t r a i t  v é g é t a l . III. 192-198,

F.

A  R I N E .  Ses principes constituans , ses 

altérations y ses variétés. III. 103-104, H t 

pommes de terre, III, 94.

Y h Y h ]:iC E .E n q u o ie lle  diffère de la poterie com ­

m un e, Moyen de fabriquer lÀémail ; obser­

vations sur Bernard de Palissy. II. 83-84.

F é c u l e s - Caractères de la fécule. Plantes qui 

la fournissent. III, 9^-9 3» Procédés pour 

l'extraire. 93. Diverses fécules connues dans 

le commerce, Usages des fécules. 98-

99. D e  B r i o n e . III. 93-94. D e  p o m m e s  

DE t e r r e . III. 94-95.

F e l d - s p a t h .  II. 1 3 3 -1 3 5 .

F e r .  Sa présence dans les trois règnes ; i l  st 

form e journellement, II. 295. Ses caractères, 

2ç6. Ce qu'on entend par mines de fer y id. 

Opinions s u t  U fer  natif. 29(5-298, Mincde



fer  octaèdre, 298-299. Mine de fer  en petites 

écailles, Aimant. 300-301,

de fer spéculaire. 301-302, Mines de fer sul- 

fureûses , leur formation , leur décomposi­

tion, 101-^0$. Mines de ferspathique, 306. 

Mines de fer limoneuses, 307, Hématites, 

308. Prussiate de fer natif. 309. Plomba­

gine ou carbure de fer. 309-316. Essai d'une 

mine de fer. 316. Exploitation des mines dĉ  

fer. 316-318. U iV m  états du fer provenant 

de ses combinaisons avec le carbone , l'oxi- 

glne et l'acide phosphorique. 318-325. O xi­

dation du fer et divers états de ses oxides. 

326-327. Action des acides , sulfurique , 

nitrique , muriatique , gallique , prussique, 

oxalique , et théorie des phénomènes que 

présentent ces combinaisons. 327-342. Com­

binaisons du fer avec le soufre , les métaux , 

€tc. 343.344. Usages du fer  et de ses prépa­

rations* 344-346. H  existe dans les végétaux. 

Ses combinaisons dans le végétal. Conjectures 

sur sa form ation, IIL 163.

F e r - b l a n c . Procédé pour le fabriquer, II,

343-344.

F e r m e n t a t i o n . Le ga\ oxigène en est le pre­

mier agent. IIL  228» Conditions pour que 

la fermentation s'établisse. 229. Phénomè­

nes qui accompagnent la fermentation , id.



Moyens de faciliter la fermentation^ 2zp- 

230. Produits de la fermentation» 230-231. 

E lle  est Vejfet de Vaction combinée de Vair  ̂

de Veau, et de la. chaleur. 231, La. nature 

des résultats de la fermentation en a fait 

distinguer trois espèces , id.

A c i d e . Le muqueux en est le principe. III, 

254. Conditions pour que la fermentation 

acidô ait lieu. 254-255. Procédé pour la dé-- 

terminer» ISS* Phénomènes quelle présente  ̂

id. -

P u t r i d e ,  B u t et fins de la nature dans 

les altérations de cette sorte, III. 259. Con­

ditions pour que cette fermentation ait lieu, 

259-261. Phénomènes de cette fermentation. 

z 6 i 'z 6 z .  Produits et effets de cette fermen­

tation, 262-264.

S p i r i t u e u s e . Le résultat est un esprit 

ardent ou alkool III. 2 3 1.1/ «’y  ¿ï que les corps 

sucrés qui subissent cette fermentation, id. 

Conditions nécessaires- à cette fermentation, 

231-232, Application de ces principes à la 

fermentation des raisins. 232. Causes dune 

mauvaise fermentation. Moyens delà  corri­

ger, 232-233. du tartre dans Id 

fermentation spiritueuse» 234-235.

F tu . I, 54-5ÎJ*



d e s  m a t i è r e s .  4 1 3

F e u x  f o l l e t s .  Lear origine. I.  l o i .

F i b r e  v é g é t a l e . Sa nature.  ̂ ses caractères y 

sa formation , ses altérations. III. 159 160. 

Action dt ta ir  et de la lum ihe sur la fibre 

végétale, i6 o -i6 z .

F i l o n  m é t a l l i q u e . Ses diverses dénomina* 

tions. II, 18Z-183.

F l e u r s  d e  b e n j o i n . V . Acide hen ô îque su­

blimé.

F l u a t e  d e  c h a u x .  Ses caractères , ses va­

riétés 5 ses formes , ses propriétés,  son ana­

lyse y ses usages, II .  39-43.

F l u x  r é d u c t i f s . Leur nature y leurs espèces y, 

leurs usages, II, 187-188.

F o n t a i n e s  a r d e n t e s ,  I. 100.

F o u r n e a u x  et leurs diverses espèces. I. 2 et 

suiv.

F o i e  d ’a n t i m o i n e , V , oxide d  antimoine sul- 

furé.

F o i e  d e  s o u f r e . V , sulfure dalkali,

F r s i d ,  Produit par le passage des corps de 

Vétat solide à Vétat liquide et aériforme. I.

<58-72,

F r o m a g e . Procédé pour Vobtenir. III. 283. 

théorie et manipulation de sa préparation, 

283-284, sa nature et ses combinaisons , id.
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G.

L È  N  E» Sa forme , ses variétés. II, 

z(55- i 57.

G a l i p o t . III. 7 1 .

G a z . I. 86. quoi ils diffèrent. 89, Moyens 

de les obtenir. 90.

A m m o n ia c .  Moyens pour Vobtenir. 1. 161, 

Ses propriétés , id. Sa décomposition , id.

A z o t e . V . Ga^ nitrogène.

H é p a 't iq u e .  I .  9 9 .  Sa formation artifi­

cielle. 9 9 .  Sa formation naturelle. 100. 5«

* propriétés, ro o .

H y d r o g è n e  ou A i r  i n f l a m m a b l e , I. 91. 

Moyens de Vobteriir. 92-93* Ses propriétés. 

9 3 . I l  n’est point respirahLe. 9 3 ,  H  n'est 

point combustible par lui même, 96 . Théorie 

des machines aérostatiques, 9 7 .  H  dissout 

le soufre et forme le ga\ hépatique, 99,

N i t r o g è n e . I. 124. Moyens de T obtenir 

très-pur y id. Contenu dans Vair» 114. Dans 

îa chair musculaire. 125. I l  est impropre à 

la combustion et à la respiration , id. Prin­

cipe nutritif de la plante. III. 24-25 j 29- 

30*
N i t r e u x . Caractères de ce ga\ , son ana­

lyse , ses us ages, \. 19 8 -2 0 4 ,



O x i g è n e .  I. l o i .  Sa découverte  ̂ id. U  

est la base des acides. l o i .  I l  s'échappe des 

plantes et de plusieurs substances par la la-- 

inihesolaire, 102-103 , 1 14. fourni en quaitr 

tité par le manganhe, 104. Extrait des oxi^ 

des mercuriels, 10$, Sa pesanteur, 105, Pro- 

pre à la combustion^ 106. Augmente la lueur 

phosphorique du ver luisant, 109. Seul ga':̂  ̂

propre à la respiration. 1 1 1 . Ses effets sur le 

sang. 118 , Employé dans quelques maladies. 

122. E t pour purifier l'air corrompu. 123. 

I l  est fourni en abondance par les végétaux  ̂

III. 176 , Moyens de l'obtenir , id. La  

quantité et la pureté variant - selon la nature 

des plantes , leur âge , leur état  ̂ leur expo­

sition, 177 -17 8 . Moyen d'augmenter l'émis­

sion de cet air. 177-178. Avantages dt cette 

sécrétion, 178-179,

P h o s p h o r i q u e ,  Procédés pour Vextraire 

par les alkalis et par les acides, IIL  342. 

343-

G e l é e  a n i m a l e . Procédé pour Vohtenir, son 

caractère , ses altérations. III. 304-30(5,

G e m m e s . Leurs caractères , leur analyse , leur 

division d'après la couleur. 11. Ç)j-io6,

G e n e t . Sa préparation pour en former des toi-- 

les, n i ,  226-227.
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G ir a s o l .  K . Opale.

G l a c e , C est Vétat naturel ds Veau. I, 131.

Sa crystallisation. 133.

G l a n d e s  d e s  v é g é t a u x .  I ï I .  19 .

G l u t e n .  Détails sur la découverte de ce prin­

cipe. Procédé pour extraire ce principe des 

farines. III. 99'-ioo. Caractères et propriétés 

du gluten. l o o - i o i .  Action de Vair , dt 

Veau 5 des alkalis et des acides sur le gluten, 

l o i - i o z .  fermentation et décomposition du 

gluten. 10 3 ,

G n e i s s . II. 1 4 3 - 1 4 4 .

G o m m e . III. 36. Espèces de gommes connues.

36-38. Leur analyse. 38. leurs usages, 38, 

39. V . Mucilage. A d r a g a n t . III, 37-38, 

A m m o n i a q u e . III. 84. A r a b i q u e . III. 37. 

É l a s t i q u e . Caractères de la gomme élasti­

que. Détails sur la préparation de cette subs­

tance. III. 84-85. Ses propriétés. 86. Action, 

des huiles volatiles et des éthers sur la gomme 

élastique. 86-87. Usages de cette gomme. 

87, G u t t e . III. 81-82. D u p a y s . III. 36-

37-

G o m m e s - r é s i n e s . Mélange naturel dextrait et 

de résine. III. 79 .  Caractères des gommes- 

résines. id. Variétés et sortes, 79-84,  

G o u d r o n . III. 7 1 . ’

G r a i s s e ,  Ses Caractères et propriétés. III.



291. Moyens de la purifier , son analogie 

avec les huiles. 292, Analyse de la graisse, 

292*293. Procédé pour en extraire Vadde 

sébacique, 293-294. Affinités de cet acide 

avec le muriatique, 295-296. Propriétés et 

combinaisons de cet acide. 296-297. Usages 

de la graisse, 297,

G r a n i t . Idées sur sa form ation ,  sa décompo­

sition, II. 162-170. Ses variétés* II. 146- 

154-
G r ê l e . Sa formation, I. 135»

G r e n a t . II. 99-100.
G r è s . Ses variétés , usages, II. 1 4 4 - 1 4 6 .

G y p s e . V , Sulfate de chaux,

H.

U _ É M A  T I T E .  II. 308.

H u i l e s . Caractères des huiles. IIÎ. 39. Propres 

aux végétaux et animaux , id. Leurs différen­

ces et divisions , id. Leurs principes, 40. 

D ’ A m a n d e s . III, 43. A n i m a l e  d e  D i p ­

p e l . Moyen de Vextraire et de la purifier, 

III. 354-35 5. D e  l i n . III. 43'44- É t h é - 

r é e , III. 246. F i x e s . Leurs caractères. I ll,  

4 1 . Moyens de les extraire, 41-44. Eeur 

analyse, ¿{4,-AS ■Combinaison avec V oxigène  ̂

et théorie de la rancidité et de leur dessica-



4 1  s  T a b l e  a l p h a b é t i q u e  

tio n , 45"49« Com bustion. 47-4B. Com binai­

son avec le sucre, 49-50 . A v ec  les alkalis 

et les acides, 50 53. D e  N A V E T  TE. III. 

44. D ’o l i v e .  III. 42-43 . S i c c a t i v e s .  II, 

280, V o l a t i l e s ,  Caractères de ces huiles. III. 

53-54. D iverses parties qui les contiennent 

dans les végétaux. 54. B ile s  varient p a r la  

couleur  , la  consistance , la  pesanteur , i ’o- 

deur , la  saveur. Procédés p o u r recon­

noître si elles so n t fa lsifiées, 58-59* Combi­

naison avec l'oxigène  , avec les acides et les 

alkalis. 59-Ö1,

H y a c i n t h e  o r i e n t a l e .  J a r g o n ,l\ . l o i - i o z .

H y d r o p h a n e .  V ,  Cacholong,

I.

J g N I T I O N . I .  110.

I n d i g o ,  III- i 4 i " i 4 >̂

I n f l a m m a t i o n . I. i i o .

Ja s p e . II. 1 2 0 -12 1 ,

J a y  ou J a y e t ,  S a  fo r m a tio n  , son an alyse , 

ses usages, III. 220-222.

K,



K.

R A B É .  V . Succjn,

K e r m è s .  Nature de Vinszcte qui le produit. l î T .  

3(55-565. Moyen de le recueillir et de le pré­

parer, 366. Ses usages , id. Sirop de Kermès, 

Confection alkermès, id.

M i n é r a l , V , Oxide dantimoine sulfuré 

rouge,

K u p f e r n i c k e l . I î . 2 17 .

L.

I j A D A N V M ,  III. 72-73*

L a c q u e . Moyen dont les fourmis la forment, 

III, 3(55-367. Son analyse , ses usages.

3̂ 7-
L a v e . III. 2 1 5 -2 1 7 . Sa déconiposition*

Ses usages, 220.

L a i t . Différence dans le lait de divers animaux, 

IIL  2 75 . Son caractère et sa nature, 276. 

Altérations qu!il éprouve quand on Vahanr 

donne h lui-même, 276. Xe lait en grande 
masse subitla fermentation spiritueuse, 276- 

2 77. Le lait s'aigrit quand il  est en petite 

masse, 2 77. Procédés pour séparer les divers 

principes constituans du lait aigri. 2 77-278 ,

D d



Moyens d'obtenir Vadde lactique , et pro- 

priétés de cet acide* ly S - z y ç . Sucre de lait 

t t  son analyse. 279-280. Procédés pour dé­

composer le lait I f  en séparer le beurre , le 

fromage et la sérosité. 2 8 0 -2 8 1 ,  Analyst de 

ses divers principes. 2 8 1 -2 8 5 .

V i r g i n a l .  IIÍ .  7<5.

L a p is  L a z u l i .  V . Pierre d'azur*

L i è g e  d e  m o n t a g n e . II . 7 7 .

L i q u e u r  a n o d i n e  m i n é r a l e  d ’H o f f m a n n , 

IIÏ .  2 4 7 .

L i q u e u r  f u m a n t e  d e  L i b a v i u s . F .  muriate 

d’étain oxigéné,

L i t a r g e . Î I .  2 72 .

L i t h o l o g i e ,  Son objet. II . 3. Nécessité et 

difficulté d'établir des divisions dans cette 

branche de Vhistoire naturelle. 3. Principes 

sur lesquels on les a établies jusquà ce jour. 

4-5. E t principes sur notre distribution.

7-9-
L u m i è r e .  I . 5 5 -7 4 . Ses propriétés physiques. 

7 4 .  Ses propriétés chimiques. 7 6 ,  Son in» 

fluence sur les végétaux. "jC. et sur les autres 

êtres de la nature. 7 7 .  Dégage Voxigène des 

végétaux , des acides nitrique et muriatique 

oxigéné y etc. Son action sur les oxides et 

quelques sels. 78 . Son influence dans la végé-
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tatîon 5 sts effets sur la plante* III. 3i"32-. 

L u n e  c o r n é e . V , muríate d'argent*

L u t s  e t  l e u r s  d i v e r s e s  e s p è c e s . L  13 .

M. '

] \ Í a G IS T É R E  d e  b i s m u t h . V . Oxide

de bismuth par l'acide nitrique.

M a g n é s i e . Ses caractères , ses propriétés ;

moyens de l'obtenir p u ^ , IL 12.-13. 

M a l a c h i t e . V , Verd de montagne. 

M a n g a n è s e . Détails historiques sur cette, subs' 

tance, IL Combinaisons naturelles

avec l'oxigène. Caractères de Cet oxide , ses 

variétés , son existence dans les mines de. 

fer  spathiques y dans les cendres, 254-25(5. 

Essai et exploitation du manganèse» 256- 

257. Caractères du manganèse  ̂ id. Action  

de la chaleur sur r  oxidé du manganèse, 2,57.

i Action des acides sulfurique , nitrique  ̂mu- 

: viatique , fluorique , oxalique- , carbonique. 

259-263. Usages de l'oxide de manganèse^ 

264. I l  existe dans les cendres des végétaux.

\ n i ,  164.

M a n n e .̂  Plantes qui la fournissent et moyens 

de l'extraire, l î l .  168- J70. Variétés et sortes 

de manne , id. Analyse de lá manne* xyo. 

Ses usages y id.
D d î
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M a r b r e .  II. 2 1 - 2 3 .

M a r c a s s i t e . II.' 349.

M a r n e s . Mélange de chaux et d"argile, leurs 

variétés y leurs usages, II. 6 5 '6 7 .

M a s s i c o t . II. 2 7 2 .

M a s t i c .  ÎII- 7 2 .  '

M a t r a s . I. 8.

M é l a n g e . I. 2 1 .

M e r c u r e .  C aract^ s du mercure. Sa congé; 

lation et expériences à ce sujet. II. 365-365. 

Mercure natif existe dans plusieurs endroits.

3 6 6 - 3 6 7 .  Combinaison naturdle-du mercmt 

avec l'oxigène. 3 6 7 .  Avec Vncide muriatique  ̂

id. Avec d'autres métaux , id. Avec le soufre,

3 67-368 .  Procédés pour exploiter les mines 

de mercure dans le P alatinàtèt 'à Almaden.

3 6 8 -3 7 0 .  Action du calorique et de Vair sur

■ ce métaL’ i J o .i 'jz . Action des acides sulftiri-

que  ̂nitrique^ muriatique^ mdriàtiqüe oxigéné, 

horaciquey acéteux. 3 7 2-3 8 1, Combinaisons da 

mercure avec le soufre. 3 8̂ 1--3 82. Usages du. 

mercure et de ses préparâtïôns. 382-383. 

M e r c u r e  d o u x , V , muriate de- mercure. 

M e r c u r e  s u b l i m é  c o r r o s î f . pour

former ce sel. 11*377-378.

M é t a u x . Caractères des métaux  ̂ leur opacité 

absolue , leur pesanteur , leur ductilité. II
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179-182..,  dont-ils..se coT̂ portc¿.£
au ¡eu, 193-194* Leu,r crysta,Llisaí¿on, 15^4’ 

Division des métaux*
M i c a .  II. 88^89,- *

M i e l .  Est le, nectar des'fleurs, IXI. 158. S.t 
nature ,  $ç>n analyse , jd*' Observations sur

. cette. suhstii>Me*.iS^'lS9‘î ‘̂ ' '
M i n é r a l ï s a t e u r .  II,

M i n e s . ' C f  'qat‘-'c\st. n ,  - i 8 i .  Indiceè qui str* 
vent àtecmnoitte unè mrne. f8'3-‘i 8 5 .  P m -  

cédés pour^extràih /¿ iUhiéràt,' 1%$ ,  l 5?8 -

■ 1 8 9 .  Moyens 'd'essayer un̂ ' Tinnsi'i%6-i%?>»
■ Divers états sous-lesfuelk’-'se "plísente le mi-
■ nérai* Opérations'^^iiéraîeï pour- V'tx*

• ploitation  d'’Un'e mine, '

M i n i u m . II. 272-2.73. ' ' ' _

M o f e t t e  a t m p s p h é r iq u è . , Ï ^ . ‘Ïĵ  ̂

ÀloLYBDÈNE. Caractères du moLÿbdlri .̂llKAl ,̂ 
, Ses différences avec le. plombagine, 4 3 6 -  

4 3 7 ,  Lieux oà ontrouvi le ijiçlyhdène* 4 3 7 -  

41%, Oxidation du molybdène-,. 41%-41̂ )* Ré­
duction de l'oxide de molybdène, 3 49 .  com~ 
hinaisons ayec le,s acides ŷ lê , alkalis. y les 
métaux y le soufre, 4 3 9 -4 4 0 .  Acide molyb- 
dique, 44 0 -4 4 2. Usages du molybdène, 44 3 . 

M o r d a n t  d a n s  l a  t e i n t u r e .  Ses qualités,  

son effet, III ,  1 5 2 ,  Diverses espèces. 1 5 2 - j 

1 5 3 , 1 4 5 .  D d 3
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M u c i l a g e .  Faro^t former la première altéra- 

' .tien'des-- sucs alimentaires' du végétal» III,

34. Analogie avec le suc muqueux animal»

35. P lus ou moins abondant selon-la nature

• àes ptanies , létit'^^ge , la saison , id. Carac­

tères du mucilage y sa formation, 36.

M u r i a t e  d ’a m m o n ia q u e .  L  2 3 0 -234. D ’a r ­

g e n t .  Procédés pour Vohtenir* Ses proprié- 

tés  ̂ sâ  réduction. II. 393-394* D e  c h a u x .  

 ̂ Fî îste. dam- les-caux de la mer. Sa forme , 

. -ses car,actères y. ses propriétés, \l. 4 5 -4 6 .  D e  

\ iii^^cjjp.E*- Procédés pour Vobtenir. Il, 378- 

j. jS ç u  ^^,yPo,TA,ssE» l .  2 2 3 -2 2 4 ,  D e  so u d e ,  

2.24^230. ^D’é t a i n  o x i g é n é .  II. 287- 

z 8 8 .  O x i g é n é .  p o t a s s e .  I, 220-222. 

O x i g é n é  d e  s o u d e ,  I. 2 2 1 .

M u s c .  Animaux qui le fournissent, III. 351.' 

' 352. S£spropriétésjy son analyse, ses usages.

3 5 ^ - 3 '
M u s c l ' E S . '  Leur composition , leur analyse à

la toriiue cî'par le moyen de'Veau. III. 311-

" J r 2 .  CaraùtTres'de'la partie fibreuse et'des

’  màrés principes. 3 13-314, FhéOfie dé la 'for-

màtioTi d'un ''bOuitîôn. 314-316,

■ N. ....

P H T E ,  III. 204-205.

N i c k e l ,  Opinions sur ce demi-métal. Moyens
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¿t Vextraire , ses caractères , procédés pour 
le purifier , ses combinaisons avec les acides, 

1e soufre y les métaux. II. 2 1 6 - 2 1 9 .  

N i t r a t e  d ’a m m o n ia q u e .  I. 2 1 2 - 2 1 3 .  D ’a r ­

g e n t .  II. 290. D e  KARITE. II. 5 0 - 5 1 .  D e  

CIIAUX. Sa formation , moyens de Vobtenir ̂  
sa forme , ses caractères , ses propriétés. II. 

4 4 - 4 5 .  D e  m a g n é s ie ,  i l  53- 54 - D e  m e r ­

c u r e .  II. 373-375. D e  p o t a s s e .  Sa for­
mation , substances qui le fournissent, moyens 
de Vextraire , de le purifier , ses propriétés , 

ses combinaisons, I, 2 0 4 - 2 1 1 .  D e  s o u d e ,

I. 2 1 2 .

N i t r e .  V. Nitrate de potasse.
N u a g e s .  Leur formation, I. 1 3 9 ,

N u t r i t i o n  d a n s  l e  v é g é t a l . Î Î I .  1 9 - i i .

O .

T I T E ,  n .  307.

Œ il  bE  c h a t .  V, Opale,
QEil DE POISSON. V, Opale,
(E u fs . Analyse des <zufs et tears usages, III.

3 58-3(50.

O p a le ,  II. 116 -117 .
Opium . Procédés pour Vextraire et pour le 

purifier, IIL 170 -171. Analyse de Vopium, 
171-T73. Méthodes pour séparer le principe 
extractif du principe résineux, id.



O r . Caractères* II. 3 97. Or natif. 397-398, 

Combinaisons naturelles de Vor avec le soufre et 

le fer* 398 ^avec Varsenic, 398 ^avec les subs­

tances végétales* 3 9 8-3 procédés pour exploi­

ter les minesd'or. 400-40 2 . pour déter­

miner ù  titre de Vor* 403*404. action des acides 

sulfurique^ nitrique, muriatiqueyuitro-muria- 

tique sur Vor, 40 4 -4 0 6 , Combinaison de Vor 

avec Vammoniaque, 40 7 -4 0 8 . Alliages de 

Vor, 40 9 -4 10 . Usages de ce métal et de ses 

préparations* i» Réflexions su r i A l­

chimie, 4 1 1 - 4 1 4 .I l  existe dansles végétaux. 

Résultats des expériences à ce sujet. III. 163- 

16 4 .

F u l m i n a n t . II. 40 7 -4 0 8 .

M u s s i f . Sa composition y ses caractères ̂  

ses usages» II. 292-293.

O r p i n . Combinaison naturelle ou artificielk dç, 

soufre et d'arsenic, II. 202-204.

O r s e i l l e . III. 147.

O x a l a t e  a c i d u l é  d e  p o t a s s e  o u  Se l  d ’o ­

s e i l l e . Moyens de le préparer. III, i i i - i i2 i i  

Sa décomposition, 112 . Ses combinaisons^ id. 

Procédés pour dégager Vacide oxalique et 

pour le purifier, 1 12 -1 1 3 . Identité de cet 

acide avec celui du sucre. 1 13 . Ses conibi" 

naisons, 1 0 9 - 1 1 1 .
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O x i d a t i o n  d e s  iMé t a u x . C est une combus­

tion ¿ente» II. 107,
O x i d e .  Idées des anciens sur l'oxidation des 

métaux; nouvelle doctrine à ce sujet , et 

preuves de sa solidité » II. 194-198, D ’ A n t i -  

m o i n e  s u l f u r é  r o u g e .  Divers procédés pour 

le faire , son analyse, ses propriétés , ses 

II. 2.40-2,42. D e  B i s m u t h  p a r  l ’ a ­

c i d e  n i t r i q u e .  II. 22.2-223, D e  f e r  N O I R .

II. 3V *

P.

P a n a c é e  m e r c u r i e l l e . i l  3 8 0 ,

P a p i e r . Sa préparation. IIL 227-228.

P a s t e l .  III. 1 4 2 ,

PÉTRIFICATION. K .  Stalactite,

P é t r o l e . IIL 203-204.

PÉTRO-siLEX. II. I I 4 - I I 5.

P é t u n z é . k . Feldspath.

P h o s p h a t e  d ’a m m o n i a q u e . I l  est contenu 

dans Vurine. III. Sa forme et sesvarié- 

tés. 322. ^es caractères et'propriétés. 322- 

323. usages, 323 .P h o s p h a t e  d e  c h a u x  

trouvé en Espagne. Ses caractères. II. 46- 

47. P h o s p h a t e  d e  s o u d e . Opinions sur 

ce sel, i n ,  323 . Sa forme .et ses propriétés^



id. Ses combinaisons, 32.4- 32.6. P h o s p h a t e  

D E  F E R .  II. 324-325.

P h o s p h o r e . Histoire de la découverte de cette 

substance et des divers degrés de perfection 

qui ont été apportés successivement à sa prépa» 

ration. III. 3 3 i“333* Procédés pour Vextraire 

des os. 3 3 3-3 3 7. Moyens de le purifier et 

de le mouler, 3 3 7 -3 3 8 . Propriétés et carac­

tères du phosphore. 3 3 8 -33 9 . Procédés pour 

faire les bougies phosphoriques et les briquets 

physiques^ 3 3 9 -3 4 1 .  Dissolution du phos­

phore dans les huiles.' 3 4 1 -3 4 2 ,  Action des 

alkalis sur le phosphore et ga\ phosphorique» 

‘3 42  343. Le phosphore existe dans les trois 

règn€s. 3 4 3 -3 4 4 .  Combinaison du phosphore 

avec Voxigène , acide phosphorique et moyens 

de Vobtenir. 3 4 4 -3 4 5 .  Caractères ^propriétés 

et combinaisons de Vacide phosphorique, 

3 4 5 -3 4 9 .

P i e r r e  d e  l ’A b r a d o r .  II. 135.

D ’A i g l e . V , (Etite.

D ’A z u r . II. 1 3 2 - 1 3 3 ,

D e  C o r n e  e t  s e s  v a r i é t é s , II. 89-  

9 0 ,

A  F u s i l .  II. 1 1 4 .

H é p a t i q u e . II. 70 .

I n f e r n a l e . II. 3 9 0 3 9 1 .



D e  L a r d .  IL 74.

O l l a i r e . II. 74.

P o n c e . III. 2 1 3 -2 2 0 .

Pi.ATiNE. Détails historiques sur cette substance » 

IL 4 14 -4 15 . Divers états sous lesquels se 

présente le platine, Action de Vair

et de la chaleur sur le platine, 416 , Action  

des acides sulfurique , nitrique , muriatique, 

4 16 -4 17 , Divers procédés pour fondre le 

platine, 417-420. Son alliage avec divers 

métaux, 420-422. Ses usages, 4^1»

P l o m b . Ses caractères, IL  264-265. Opinions 

sur le plomb natif. 265-266. Ses combi-'' 

naisons naturelles avec le soufre, i6 6 - i6 j .  

Avec Vacide sulfurique, 167. Avec Vacide carho- 

nique. 267-269, Avec Vacide phosphorique, 

z j o .  Avec Voxigène , 269 , 270-271. Essai 

d'une mine de plomb, 271. Exploitation  

d'une mine de plomb 271-272. Combinai^ 

sons artificielles du plomb avec le calorique, 

avec Voxigène , ses divers degrés deoxidation* 

272-274. Action des acides sulfurique  ̂ nir 

trique , muriatique, acéteux sur le plomba 

274-277. Divers usagés des mines de plomb ̂  

du plomb et de ses préparations, 277-280, 

P l o m b a g i n e . V , Carbure de fer.

Po i x . Ses caractères , ses préparations. IIL 

7 0 - 7 1 .  P o i x  m i n é r a l e . IIL  205-206,
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Pollen. Observations sur le pollen et sur la 

fécondation des-plantes, III. 153-154. Pro­

priétés et caractlres du pollen, 154-T55. Res­

sources et moyens de la nature pour, féconder 

les plantes^ 155-156,

P o r c e l a i n e . Observations historiques sur cette 

poterie. Idées de Réaumur et théorie de la 

porcelaine de Réaumur. Diverse^ opérations 

pour fabriquer la porcelaine. II. 84-87. 

P o r p h y r e . Ses principes constituans-j ses va­

riétés  ̂ ses formes y ses usages, II. 148-150,

P o t a s s e , V . Alkalis,

P o t é e  d ’é t a i n . IL  2.84.
P o t e r i e s . Moyens de les fabriquer  ̂ de les ver-

• nisser ; observations sur ces vernis. II. 81-83. 

P o u d i n g u e  q u a r t z e u x , IL  148.

P o u d r e  f u l m i n a n t e . IL  394-396, 

P0ZZ0LANE. Variétés de poTjfilane, son ana­

lyse  ̂ ses usages, IIL  2 ,i5 'Z i9 .

P r é c i p i t é . I. 27. P r é c i p i t é  p e r  s é . II. 571. 

P r í n c i p e s  c o l o r a n s . Objet de la rt de la tein­

ture. Nécessité d'en éclairer les principes 

par la chimie. IIL  135-136. Causes qui ont 

retardé Jes progrès de cet art. 136-138. D/* 

vers points de vue sous lesquels on peut envi­

sager les couleurs. 140, I l  paroît que la 

formation et U développement: des couleurs



¿ans Us trois règnes sont dus à Vabsorption 

plus ou moins grande de Voxigène, 140-145. 

Divers états de conibinaison sous lesquels se 

trouve le principe colorant dans les corps,.

. 145-149, Procédés pour disposer une étoffe 

à recevoir le principe colorant, 150 -152. 

Procédés pour porter et fixer sur Vétoffe It 

principe colorant» 152-153.

P r o d u i t s  v o l c a n i q u e s .  Ce que c 'est, leurs 

variétés, leurs propriétés , 'leurs usages. l! ,

2 5-1 2 6, Usages de la lave et du basalte dans 

lesverreries et expériences àcesujet. i2<5-i30.

P r u s s i a t e  d e  f e r .  Histoire de la découverte 

de cette substance. II. 333. Procédés pour le 

fabriquer. 334-335. sur la nature

des principes de ce produit, I l  pa­

roît prouvé que c'est une combinaison defer  

et d'acide prussique, 338-341. Action du 

calorique sur le prussiate de fer. 341, DissOr 

lution du principe colorant par Veau de chaux^ 

les alkalis J etc.

P u t r é f a c t i o n .  Décomposition naturelle aux 

substances animales» î ï l .  373, L 'a ir , Veau 

et la chaleur sont les principaux agens de la 

putréfaction. 374“ 377» Moyens d'arrêter, ou 

de provoquer la fermentation» 377-379. Phé­

nomènes de la putréfaction et divers périodes 

qu'on peut observer dans les corps qui se
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putréfient. 379-383. D e'com position des cada­

vres dans les cim etilres ^phénomènes et o^ier- 

vations à ce sujet. 383-386.

P y r i t e .  S a  fo r m a tio n . II. 1 7 1 .  EU e existe 

dans ¿es schistes ,  les charbons de pierre êtc» 

S a  décom position et ses effets. 1 7 1 -1 7 6 .

P y r o m è t r e s .  I. 59 et suiv.

Q

Q-

Ü A R T Z .  S e s  caractères , ses variétés j j c î  

altérations y ses usages. } \ .  1 1 2 - 1 1 3 .

R.

R é a l g a r . S e s  principes constituans ,  sa 

fo r m a tio n  ,  ses usages, IL  202-204.

R é c i p i e n t . I. 10,

R é g u le ,  V .  m étal.

R é sin e s , L eu r caractère. IIL  66* L eu r nature  ̂

leur différence. 66 -74 .

R e s p ir a t io n .  I. 11 2 . Idées des anciens sur la 

respiration. 1 1 2 . P rin cip es sur la  respira­

tio n , 112  - 1 1 3 ,  M anière de respirer de 

divers an im aux, 1 1 3 -1 1 6 . V a ir  v ita l est le 

seu l propre à la  respiration , id. H  y  a ab­

sorption d 'a ir dans la  respiration. 11 7 .  L e  

p rem ier effet de Vair sur le s a n g , c'est de lu i  

donner une couleur verm eille, 1 1 8 - 1 1 9 . 1
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Le second effet est de produire un foyer de 

chaleur dans le poumon, 120-121,

R o c h e s .  II. 1 3 5 - 1 5 4 .  F o r m / i i  par le mélange 

et la réunion des pierres quart^euses e n tf elles, 

II. 1 4 6 - 1 5 4 .

R o u i s s a g e .  Théorie et phénomènes de cette 

opération. III. 225. Diverses substances végé­

tales dont on peut former des toiles, 225- 

228.

R u b i s .  II .  98-99.

S.

S ^ F F R E ,  Fabrication et usages II. ^13-  

i i 5.

S a g o u ,  III. 9 6 -9 7,

S a l e p . III. 9 7.

S a l i n .  V* alkali.

S a l p ê t r e .  V , Nitrate de potasse,

Sa n d a r a q u e . III. 72.

S a n g .  Caractères et usages de cette humeur. III. 

285-286. Variétés du sang dans les divers 

sujets 5 les divers organes , les divers états de 

la vie. 286-287. Décomposition du sang à 

une chaleur douce. 287. Phénomènes que 

nous présente le sang exposé à Vair, id. Deux 

principes qui le constituent 5 la. sérosité et ¿a
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partie fibreuse. 287-288, Caracteres du serum,

2 8 8 -2 8 9 .  Caracteres de La partie fibreuse.

289-290.  Le sang contient beaucoup de fer,

2 9 0 - 2 9 1 .

S a n g -d r a g o n . IÎI .  73-74*

S a p h i r .  ÎÎ. 1 0 5 -1 0 5 .

S a p h i r  d'eau. II. i i i .

S a r d o i n e , V» Cornaline,

S a v o n .  Procédés pour fabriquer les divers sa­

vons connus. Propriétés , caractères et usages 

des savons, III. 50 -52 . S a v o n s  acides, III, 

5 2 -5 3 .  S a v o n u l e s ,  III. 6o -5 i .  

S c a m o n é e .  Caractères , variétés ^procédés pour 

Vextraire , analyse et usages, III, 8 0 -8 1.  

S c h i s t e .  II. 9 1 . B i t u m i n e u x .  Î ’orme les mines 

de charbon , le foyer des volcans, etc, II. 

9 4 - 9 5 .  M i c a c é .  II. 142. P y r i t e u x .  Ses 

décompositions. Phénomènes et produits de 

ces altérations, II 92-94.

S c h o r l , II. 1 2 1 - 1 2  5,

S e l  a m m o n i a c . V . muriate d!ammoniaque, 

D ’E p s o m . V . Sulfate de magnésie» 

M a r i n . V , muriate de soude, 

D ’o s e i l i .e . V . Acide oxalique,

P e r i - É  V , Phosphate de soude»

S é d a t i f . V , Acide boracique.

D e
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D e  S e i g n e t t e . V , Tartrite de soude.

D e  S u c c i n . V . Acide succinique,

t e r r e u x , i î .  16, a  hase de chaux. 16 -  

4 7 ,  A  base de barite. 4 7 - 5 1 .  A  base de mag­

nésie, 5 1-5 6 , A  hase d'alumine, 56-62,. A  

hase de silice, 6 2 -6 3 .

S é l é n i t e . V , Sulfate de chaux.

S e r p e n t i n e . I I .  .74 -76 ,

S m É R i T f .  V . Phosphate defer, ^

S i l e x . II. 1 1 3 -1 2 0 .

S í l i c e .  Ses caractères, ses propriétés, moyens 

de Vobtenir pure, II. 1 5 -1 6 ,

S m a l t .  Fabrication et usages, II. 2 1 3 - 2 1 5 .

S o u d e ,  V , Alkali,

S o u f r e , I. 7 9 .  Form é par la décomposition, 

des végétaux et des animaux. 7 9 .  Trouvé 

dans quelques plantes. 80, Dans les mines 

de charbon de pierre. 80. Les schistes. 80. 

Combiné avec les métaux  ̂ lài.Rejctéparles 

volcans, 8 1 .  Prétendues plides de soufre. 8 r ,  

Procédés pour extraire lesoufre, 81. Soufre 

en canon. 82. Fleurs de soufre , id. Crys­

tallisation artificielle, 83. Naturelle. 83, 

Idées de Stalh sur le soufre réfutées, 83, 

Phénomènes que nous présentele soufre com* 

hiné avec Voxigène en diverses proportions, I,

Ee
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1 8 4 - 1 8 5 ,  I l  existe dans les végétaux» Moyen 

de Vextraire III, 161,

S p a t h  a d a m a n t i n . II. 1 5 9 - 1 6 0 .

S p a t h  c a l c a i r e .  Ses variétés de forme, II, 

19-20.

S p a t h  P e s a n t , V . Sulfate de harite.

S p a t h  v i t r e u x . V , Fluate de chaux, .

S t a l a c t i t e .  Formation , figure , usages, II. 

2 4 -Z 5 .

S t e a t i t e .  , 11.  7 2 - 7 3 .

S t o r a x  c a l a m i t é . I I I .  7 8 -7 9 .

S u B L I jM A TIO N . I.

S u b l i m é  c o r r o s i f ,  V , Mercure suhlimé cor­

rosif.

S u b s t a n c e s  a n i m a l e s . Abus des applications 

de la chimie aux phénomènes de Véconomie 

animale, III. 265. Causes et raisons de cet 

abus, z6 $ 'z6 6 . Rapports des substances ani­

males avec les autres corps de la nature, 266. 

Pourquoi les applications de la chimie au 

corps animal sont-elles plus difficiles? i6 --  

268. Moyens d'y appliquer ces connoissances y 

tant dans Vétat de santé que dans Vétat de 

maladie, 268-270. Limites que la chimie a 

tracées entre les substances animales et végé­

tales, 270.

S u c  QASTKiQXiE, Moyens de Vextraire, sa nature y 

ses usages y son caractère, III. 271-275.
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Sucs DU VÉGÉTAL. Les SUCS du végétal sont OU 

communs ou propres. III. 165. Ils varient 

selon la nature des plantes , Vâge , la sai­

son 5 la constitution de Vair, le climat. i6$~ 

i 6 j .  On les extrait par incision ou par ex- 

pressiout Observations sur ces deux méthodes,

1 Ö 5 - 1 7 5 .

S u c c in ,  Caractères et propriétés du succin. III. 

2 0 7 . Son origine , id. Ses principes cous- 

tituans. 208. Acide succinique^ 208-209, 

Huile de succin. 209. Ses combinaisons avec 

les alkalis , l a lkool, etc» 2 0 9 -2 1 0 ,  Usages 

du succin. 2 1 0 .

Su c r e . Principes de plusieurs végétaux, pro­

cédés pour Vextraire et le purifier. III. 1 0 4 -  

10 7 .  Sa crystallisation et ses usages. l o j .  

Ses combinaisons avec Voxigène , acide oxa­

lique» 1 0 9 - I I 3;

S u c r e  d e  l a ï t . Procédé pour Vextraire et le 

purifier» III. 2 79 . Son caractère, id. Son ana­

lyse» 2 79 -28 0 . « 

Su l f a t e  d ’A m m o n i a q u e . I. 1 9 3 .  D ’A l u m i n e  

o u  A l u n . Procédé pour former Valun. II. 5<5- 

5 7 .  Diverses opérations pour développer et 

extraire Valun, 5 7 -^ 0 , Caractères de ce sel 

et ses usages, 60-61. D e  b a r i t e . Ses carac­

tères 5 son existence dans les endoits métal­

liques y ses propriétés, sa forme. IL  47-50,

Ee 2
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d e  c h a u x .  Ses caractères , ses principes 

constititans -̂sa formation , ses diverses for­

mes , ses altérations , sa décomposition, ses 

usages. I L  3 4 -3 9 . D e  c u i v r e .  Procédéspour 

lefahiquer,sespropriétésl\,^S7.DE  c u i v r e ,

II .  349. D e  f e r  J I .  303-305* D e  m a g n é s i e .  

Lieux doîi on le tire et ses propriétés. II. 

52-53 . D e  p o t a s s e .  I. 1 9 0 - 1 9 1. D e  s o u d e ,  

L  1 9 1 - 1 9 3 .  D e  z i n c ,  i l  2 4 7 -2 5 0 ,

S u l f u r e  d ’a l k a l i .  Procédé pour former cette 

com U naison.l. 157. Caractères des sulfures 

d'alkali, 1 57. Propriétés de ces sulfures. 1 57- 

15S.

T .

A B L E T T E S  D E  B O U IL L O N . Procédés 

pour les faire. Moyen de sen servir» IIL 

306-367.

T a f f i a ,  IIL  231 - '236.

T a l c . II. 72.

• T a r t r e ,  T o u s  les vins ne foumisse-nt pas la  

mJme quantité de tartre. III. 250. Les tartres 

diffèrent par la couleur , id. Saveur du tartre  ̂

2 5 1, Procédés pour le purifier et former le 

tartrite acidulé de potasse, 251-252. Le tar­

tre existe dans le mout» 252.

T a r t r e  é m é t i q u e . V» Tartrite de potasse 

antimonié.
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T a r t r i t e  a c i d u l é  d e  ^oih^sE.N'est que le 

tartre purifie', IIÏ. 2 5 1 .  Procédés usités à 

Montpellier et à Venise pour obtenir ce sel. 

^ 5 1 -2 5 2 .  Crystallisation de ce sel, 2 5 2 .  Ses 

combinaisons, 253-254. Procédé pour obtenir 

Vacide de la crème de tartre. 2 53 . T a r t r i t e  

DE POTASSE ANTIMONIÉ. Divers procédés 

pour Vobtenir, observations sur ces procédés, 

analyse et usages de ce sel. II. 234-235>, 

T a r t r i t e  d e  s o u d e . III. 253.

T e i n t u r e , V . Principe colorant. 

T é r é b e n t h i n e . Leur variétés, leur caractlre^ 

leur analyse f leurs usages. III. 68-69. 

T e r r e . Définition, II. 3. Caractères de Vélé» 

ment terreux, 4. Ses usages dans la végéta- 

tion , ses qualités. Caractères et propriétés 

des diverses terres, i î î*  25-27. Théorie des 

engrais , du labour. 27-28. Terreau 5 262. 

Terre végétale, id.

T h e r m o m è t r e s . I .  59-63.

T o p a z e  Celle d'orient 5 celle du Brésil, II,

lO O -IO I.

T o u r m a l i n , II. 1 2 1 - 1 2 2 .

T r a p p . II .  1 3 0 - 1 3 1 .

T r e m p e  du fer. Théorie de cette opération.

II. 326.

T r o m p e . Sa description et ses usages, II. 
1 9 2 - 1 9 3 .

Ee  J
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T u n g s t e n .  Caracûres du tungsten , ses pro­

priétés, 423-425. Acide tungstique. 425, 

430. Expériences sur La réduction de l  oxide 

de tungsten et nature de ce métal. 431-

435.
T u r q u o i s e s . Leur formation , Leurs variétés  ̂

n .  350-351-

U.

\ j R I N E ,  Vurine est une des humeurs qu'il 

importe le plus de connoître, IW. 316-318.' 
Caractères ds Vurine dans Vétat naturel. 318, 

E lle est plus ou moins abondante , suivant 

les saisons et Vétat des personnes , id. L'urine 

iîijjere selon le temps auquel on la rend, 318- 

319. I l  J  a  un acide en excès dans Vurine. 

319. Analyse de Vurine par Ici distillation^ 

Phénomènes que présente La décom­

position spontanée de Vurine. 320-321. Ac" 

tion des acides et des alkalis sur Vurine. 3 2. i , 

Sitl fusible de Vurine,  observations sur sa 

nature , procédé pour le purifier. 321-32.2, 

Caractères et propriétés des divers sels phos» 

phoriques contenus dans Vurinê  ̂ 322-325.

V.

A I S S E A U X  D I S T I L I A T Ô I R E S .  L 10. 

ÉVAPORATÜIRE. I. 3"5. SUBLIMATOIRES. I.
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8. V a i s s e a u x  d e s  p l a n t e s  Vaisseaux sé- 

yeux. III, 17. Vaisseaux propres y id. Vais­

seaux aériens, 1 8 - 1 9 .

V a p e u r s . Enquoi elles different des ga^. L  89.

VÉGÉTAL. Ses différences avec le minéral III.
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E x t r a i t  des Registres de la Société 

Royale des Sciences.

D u  23 Décembre 1789.

A  Société nous a chargés de lui rendre 

compte d’un ouvrage de M , Chaptal notre Con­

frère , qui a pour titre , Elémens de Chimie,

M . Chaptal fait connoître , dans le discours 

Préliminaire de son ouvrage, les obstacles qui ont 

retardé ies progrès de la chim ie, les causes qui 

ont concouru de nos jours à la rendre si flo­

rissante 5 et les moyens d’en maintenir et d’en 

hâter les progrès. Il termine ce discours en in­

diquant les applications principales de la chi­

mie. Ce discours seul pourroit mériter à son 

auteur une place distinguée parmi les écrivains 

et les philosophes  ̂ et M . Chaptal nous fournie 

une nouvelle preuve de la possibilité d’unir et 

de lier les sciences à la Httérature et à la phi­

losophie. •

L ’ouvrage de M. Chaptal est divisé en cinq 

parties : dans la première , il faif connoître et 

établit les principes de la chimie , et dans les 

quatre dernières, il fait successivement l ’appli-
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c:iîion de ces principes aux substances minéra­

les , végétales et animales. Nous donnerons ici 

une idée de la méthode qu’a employée l’Au' 

teur pour remplir son plan,

P .  Après avoir rappelé ce qu’il est indispensa» 

ble de connoître avant de se livrer aux opéra, 

tions analytiques d’un laboratoire et à l’obser­

vation des phénomènes de l’art et de la nature, 

tels que la définition de la chimie , son but et 

ses moyens , la description d’un laboratoire et 

celle des instrumens qui y sont d’un usage gé­

néral et applicable à tout , l’explication de la 

plupart des opérations, des observations sur la 

manière de les exécuter , etc. etc. M, Chaptàl 

examine d’abord quelle est la loi générale qui 

tend à rapprocher et à maintenir dans un état 

de mélange ou de combinaison les molécules 

des corps : il développe à ce sujet la loi d’at­

traction ou d’affinité , en fait connoître les ef­

fets et les phénomènes, et en fait l ’application 

à ia cristallisation, Connoissant une fois cette 

loi qui retient tous les corps de la nature dans 

l ’état sous lequel ils se présentent à nos yeu x, 

M , Chaptal s’occupe des divers moyens que le 

Chimiste emploie pour rompre l’adhésion qui 

existe entre les molécules des corps \ il les ré­

duit à trois, 1°, à diviser les corps par des opé­

rations mécaniques , 2.°. à les diviser ou à éloi;
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giier les molécules l ’une de l’autre par le secours 

des dissolvans 5 3°. à présenter aux divers prin­

cipes de ces mêmes corps des substances qui 

aycnt plus d’affinité avec eux qu’ils n’en ont eux- 

mêmes entr’eux.

L ’auteur passe ensuite à fe discussion d’une 

question des plus intéressantes , puisqu’il s’a­

git de déterminer la marche que le chimiste 

doit suivre pour étudier les divers corps que la 

nature lui présente. Ici se trouvent établis quel­

ques principes généraux sur l ’étude des scien- 

ces physiques dont l’auteur fait l’application à 

la chymie  ̂ e t , après avoir pesé les avantages 

et les inconvéniens des diverses méthodes em­

ployées par les Chimistes, il conclut que celle 

qui paroît devoir être adoptée , est celle qui 

s’occupe d’abord de l’examen et de la nature 

des corps les plus simples pour les combiner 

ensuite entr’e u x , et s’élever comme par degrés 

jusqu’aux substances et aux phénomènes les plus 

compliqués. D ’après ces principes, il commence 
par parler-des Substances simples ; mais comme 

il se propose de ne faire connoître que les seu­

les substances dont il a besoin pour pouvoir éta* 

blir ses principes chimiques, il se borne à par­

ler , en ce m om ent, du calorique , de la lu­

mière , du soufre et du carbone.

Dans .l ’articlo du calorique , il réduit à des
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principes clairs , simples et méthodiques les 

belles découvertes qui ont été faites sur la cha­

leur depuis quelques années. II examine ensuite 

rinfîuence de la lumière sur les corps des trois 

règnes. Il fait connoître le soufre sous tous ses 

rapports et comba|; avec avantage les principes 

àQ S  thaï sur cette substance. Il termine ce qu’il 

s’est proposé de dire sur les corps simples, par 

indiquer le procédé d’extraire et de purifier le 

carbone , par indiquer sa nature , ses proprié­

tés , etc.
M , Chaptal , conformément à son plan , 

examine ensuite l’action du calorique sur les 

substances simples.

Un des premiers composés de ce genre que 

la nature nous'pré^ente est l’air inflammable ou 

g a i hydrogène. Cette substance , comme tous 

les autres gaz , n’est que la dissolution d’un 

principe simple par le calorique à la tempéra­

ture de l’atmosphère. L ’auteur fait connoître 

les moyens de l’extraire , et indique ses pro-

■ priétés 5 ses usages et ses combinaisons.

Il traite ensuite , dans le plus grand détail , 

tout ce qui a rapport au gaz oxigène ( air vi­

tal : ) il fait connoître les moyens que l’art et 

la nature employent pour le produire  ̂ il indi­

que ses usages dans la combustion , la respira­

tion , etc. , et réduit à quelques principes
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simples tout ce qui regarde ces deux impor­

tantes fonctions.

Il passe ensuite à l’examen du gaz azote ou 

moféte atmosphérique , que des raisons qu’il a 

développées dans son Discours Préliminaire l ’ont 

engagé à désigner sous le nom de gan^nitrogène. 

Chacun de ces articles est un traité complet de 

la matière qui en est l’o b je t, et M. Chaptal 

les présente tous avec autant dé clarté que d’c- 

iégance et de précision.
L ’auteur examine ensuite les mélanges de ces 

gaz J emr’eux ; le principal de ces mélanges 

est celui qui constitue notre atmosphère.

Il examine ensuite les combinaisons de. ces 

mêmes gaz entr’eux , la plus intéressante esc 

celle qui forme l’eau qui se trouve ici exami­

née sous tous ses rapports. Il soumet ensuite à 

une discussion rigoureuse les nouvelles expérien­

ces qui ont fait connoître la nature et les pro­

portions de scs principes constituans , et il 

conclut qu’iÎ n’y  a rien de prouvé en. physique, 

si les principes de M M . de la 'Place et Lavoi- 

sier ne sont pas devenus des vérités inébranla­

bles.
M . Chaptal traite ensuite des alkalis, que 

bien des raisons l’engagent à regarder comme 

formés par la combinaison du gaz nitrogène 

w c  le gaz hydrogène, ou avec des principes
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terreux selon qu’ils sont volatils ou fixes. Il s’oc­

cupe à ce su jet, de leurs caractères, de leurs 

différences, des moyens de les extraire et de 

les purifier, etc.

Après cela il passe à l ’examen des combinai­

sons que forme l’oxigène avec les divers principes 

simples qu’il a déjà fait connoître, et il se borne, 

en ce m om ent, aux seules combinaisons aci­

des. Il indique d’abord quels sont les caractères 

distinctifs des acides, il discute les opinions qu’on 

a eues successivement sur la nature de leurs 

principes constituans, et il expose les nouvelles 

idées à ce sujet.

L e  premier des acides , dont il entreprend 

l ’examen , est l’aCide carbonique ( air fixe , 

acide méphitique. ) Il fait connoitre les divers 

états sous lesquels il se présente , il assigne les 

moyens convenables pour l ’obtenir ou le re­

cueillir dans tous les c a s , il indique ses princi­

pales propriétés , et termine cet article très-in­

téressant par l’analyse de cet acide composé de 

carbone et d’oxigène , et par l’examen des sels 

qui résultent de sa combinaison avec les al­

kalis.

Après cet acide vient le sulflirique ( acide 

vitriolique ). L ’auteur détaille une suite d’expé­

riences , qui lui sont propres, sur les divers ré­

sultats que présentent le soufre et l’oxigène corn-
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binés à diiFérentes proportions. Il donne ensuite 

des instructions suffisantes sur la manière d’ex­

traire et de purifier l’acide sulfurique  ̂ il en fait 

connoître les caractères, les propriétés , l ’ana­

lyse et les combinaisons avec les divers alkalis.

A  l ’acide sulfurique succède l’acide nitrique. 

Ici l’auteur décrit les procédés usités dans les 

arts et dans les laboratoires pour extraire cet 

acide , il enseigne le moyen de le purifier , il 

s’occupe ensuite de son analyse et prouve que 

c ’est la combinaison de l’oxigène et du nitro­

gène qui 5 par la diiïerence des proportions 

auxquelles ils peuvent être unis , forme toutes 

les nuances et variétés de cet acide. M . Chaptal 

combine ensuite cet acide avec les alkalis, ce 

qui fournit sur-tout un sel précieux , le salpê­

tre : e t , à ce su jet, il indique les lieux où il 

se forme , la manière dont il se forme , le pro­

cédé par lequel on l’extrait et le purifie, 

ses combinaisons.^ ses usages, sa décomposi­

tion 5 etc.
Dans l’examen de l’acide muriatique ( acide 

iTiarin ) M . Chaptal se conduit avec le même 

ordre et la même clarté. Il examine , sur-tout, 

la combinaison de cet acide avec un exces d’oxi­

gène , ce qui forme l’acide muriatique oxigéné 5 

il analyse sous tous les rapports cette production 

intéressante et il ajoute meme à ses qualités
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précieuses , en lui assignant la propriété de 

blanchir à peu de frais et très-bien les estampes 

fumées, et les vieux livres, l-es usages et les 

combinaisons de l’acide muriatique forment une 

partie de cet article.

L e  mélange des deux acides qui précèdent 

forme l’acide nitro-muriatique. Celui-ci a des 

caractères qui lui sont propres, et M , Chaptal 

cherche , d’après les nouveaux principes, à 

établir une théorie satisfaisante de ces phéno­

mènes.
IL  La seconde partie de cet ouvrage a pour 

objet la lithologie ou la connoissance des subs­

tances pierreuses.
L ’auteur commence par faire connoître ce 

que sont les pierres , il assigna leur rang parmi 

les autres produits de ce globe , démontre la 

nécessité d’établir des divisions et fair connoître 

les vices principaux des méthodes qui ont été 

proposées jusqu’à aujourd’hui : il développe 

ensuite les principes sur lesquels il a établi sa 

nouvelle division  ̂ et avant d’entrer dans des 

détails sur l’application de ses principes, il fait 

connoître la nature et les caractères des terres 

primitives ou élémens terreux.

M . Chaptal a divisé les productions litho- 

logiques en trois classes : la première a pour 

objet la combinaison des terres avec les acides,

ce
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ce qui forme les sels-pierres 3 la seconde, la 

combinaison et le mélange des terres primitives 

entr’e lles, ce qui fournit des mélanges terreux 5 

la troisième , le mélange des pierres entr’ellés, 

ce qui constitue des mélanges pierreux ou les 

roches. '

L a  première classe est subdivisée en cinq 

genres, selon que les acides sont combinés avec 

telle ou telle des cinq terres primitives. Ici se 

trouvent les sels terreux à base de chaux, les 

sels terreux à base de magnésie , etc... Chaque 

genre est subdivisé en espèce ou sortes, et les 

espèces d’un même genre sont toutes formées 

par la combinaison d’un même acide avec les 

diverses terres.

L a  seconde classe présente encore une sub- 

division en cinq genres, selon que le caractère 

prédominant du mélange terreux est ou calcaire , 

ou magnésien , ou baritique , ou alumi­

neux , ou siliceux. Les espèces se déduisent ici 

naturellement de la nature de la terre qui se 

trouve mélangée avec celle qui constitue le 

genre.
L a  troisième classe nous offre une subdivi­

sion en six genres. Les cinq premiers sont dé­

duits de la présence de telle ou telle pierre 

liée et unie par un simple mélange avec d’au­

tres pierres. L e premier comprend les roches

F f
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formées par le mélange des pierres calcaircs 

avec d’autres espèces 5 le second , les roches 

formées par le mélange des pierres baritiques 

avec d’antres espèces et ainsi de suite. M . Chap- 

ral a été forcé de former un sixième genre dans 

lequel il a rassemblé les pierres qui résultent 

du mélange et de la réunion de plusieurs de ces 

premiers genres.

L e  système de M . Chaptal présente plusieurs 

avantages ; le premier , de distribuer en trois 

classes à-peu-près égales toutes les productions 

de cette partie du règne minéral , le second, 

d’unir et de lier , de la manière la plus ingé­

nieuse , les caractères et les ressources du Chi­

miste à ceux du Naturaliste  ̂ le troisième , de 

pouvoir ranger avec ordre et sans difficulté dans 

i ’une ou l’autre de ces divisions toutes les nou­

velles découvertes qui peuvent être faites dans 

cette partie 5 le qiîatriçme , d’embrasser à la 

fois tous les rapports et toutes les propriétés 

que nous présentent les substances pierreuses.

Quoique M . Chaptal soit parti à-peu-prcs 

des mêmes principes que M M . Bergmann et 

K iriva n  pour fonder et établir son système , 

il différé essentiellement de ceux de ces célè­

bres chimistes, et par la simplicité du plan et 

la rigueur des détails.
M . Chaptal a terminé cette seconde partie
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de son ouvrage par un Discours, dans lequel i l  

examine quels sont les divers changemens qui 

sont survenus à la partie pierreuse de notre 

globe. Il fait connoître , conséquemment à son 

ob jet, l’état primitif de noîre planète et suit 

ks diverses altérations et les divers changemens 

qui y  a apportés J’action combinée de toutes les 

causes qui agissent ŝur lui avec plus ou moins 

d’énergie. Ce Discours réunit et allie les vues 

profondes du Naturaliste aux résultats rigoureux 

du Chimiste , et la manière élégante' et philo­

sophique avec laquelle l ’auteur a traité cette 

partie ajoute un nouveau mérite aux vérités qu’il 

contient.

IIP . L ’examen et l’analyse des substances 

métalliques forment l'objet de la troisième partie 

de cet ouvrage. L ’auteur fait connoître d’abord 

les divers caractères des substances métalliques, 

il examine ensuite leur état et leurs combinai­

sons dans l’intérieur de b  terre ; il décrit les 

procédés usités pour essayer et exploiter les 

mines, et termine ces préliminaires par donner 

la théorie de la calcination ou oxidation des 

métaux.

Il décrit séparément et successivement tous 

•les métaux connus jusqu’à ce jour. L a  mar­

che qu’il a observée est à-peu-près la même 

pour tous les articles, et il- faut convenir que
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c ’est la seule qui réunisse tous les avantages 

qu’on peut désirer. M . Chaptal commence par 

faire connoître les caractères distinctifs de cha­

que métal 3 il examine ensuite les divers états 

sous lesquels il se trouve dans le sein de la 

terre , il indique les procédés connus pour l’ex­

traire et l’exploiter j il le combine ensuite avec 

les diverses substances connues, et termine cha­

que article par rapporter les divers usages des 

métaux et de leurs diverses préparations , soit 

dans les a rts. soit dans la médecine.

Cette partie de l’ouvragé de M. Chaptal est 

encore très-intéressante : on voit régner par­

tout la même précision, la même clarté, la 

même philosophie.

IV°. La quatrième partie de cet ouvrage est 

consacréee au règne végétal. L ’auteur fait con­

noître d’abord les caractères du végétal ; il in­

dique les différences qui existent entre les subs­

tances des trois règnes , il démontre les vices 

des méthodes appliquées jusqu’ici à l’analyse 

végétale , et présente une marche et un plan 

plus naturels et plus méthodiques.
Il s’occupe d’abord de la structure du vé­

gétal , et il donne la description de l’écorce , 

du tissu ligneux, des' vaisseaux , des glandes.

Il passe ensuite à l ’examen des principes nu­

tritif  du végétal : il considère successivement
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l’influence , le pouvoir et l’effec de l’eau , de 

la terre , des gaz , de la lumière , etc. Ces ar~ 

ticlcs , sut-tout ceux qui traitent de l’eau et 

de la terre , présentent des vues saines et neu­

ves , soutenues par-tout ce que la vérité peut 

recevoir d’agrémens  ̂ et tous les grands prin­

cipes d’agriculture sont ramenés dans ce traité.

L ’auteur examine ensuite les résultats de la 

nutrition dans le végétal, et ici il su it, à l’aide de 

l’observation et de l’expérience, le passage suc­

cessif et gradué des divers principes nutritifs à 

l’état de sucs végétaux. Cette partie est traitée 

d’une manière neuve S  présente un vaste champ 

de découvertes. Tout se lie , tout se tient dans 

ce système  ̂ et cette marche est aussi simple 

que celle de la nature q u i, par le secours d’un 

ou deux principes nutritifs, produit des sucs 

ou des humeurs qui ne paroissent très-diffé­

rentes , que parce qu’on n’a pas assez observé 

leurs rapports.
M . Chaptal parle ensuite des principes qui 

s’échappent par la transpiration du végétal : et 

l ’émission du gaz oxigène , la transpiration 

aqueuse et la déperdition de l’arome trouvent ici 

naturellement leur place.

Apres s’être occupé de tous les phénomènes 

et de tous les produits que nous offre le végé­

tal vivant, l ’auteur le considère dans un état de
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m o rt, et ici commence un nouvel ordre de 

choses. Il examine d’abord l ’action de la cha­

leur seule appliquée au végétal m ort, ce qui 

lui présente l’occasion bien naturelle de parler 

de la distillation du végétal et d’en faire con- 

noitre les produits, les avantages et les incon- 

véniens. L e même ordre le ramène à parler en­

suite de l’action de l ’eau seule appliquée au vé­

gétal mort j ce qui le porte à indiquer et à 

expliquer les divers phénomènes que nous pré­

sentent les débris des végétaux submergés et le 

conduit insensiblement à donner la théorie de la 

formation des tourbes , (les charbons de pierre 

et de leurs usages, de leur décomposition , de 

leur inflammation , etc. Les végétaux enfouis 

sous terre y  éprouvent aussi des altérations , 

et ce sont ces altérations qui forment le sujet du 

troisième chapitre.
Après avoir considéré l’action des divers agens 

appliqués seuls ou séparément au végétal mort, M. 

Chaptal examine l’action combinée de ces mêmes 

agens, et il commence par l’examen des phénomè­

nes que présente l’action de l’air et de la chaleur, 

ce .qui forme la combustion , dont il décrit les 

phénomènes, les circonstances et la nature des 

produits. Il passe ensuite à l’examen des effets 

de l’air et de l’eau sur le végétal, ce qui for­

me le rouissage et la préparation de toutes les
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plantes employées à faire des toiles et du pa­

pier.

Lorsque l ’air , la chaleur et l’eau agissent en 

même temps sur le végétal, il se présente alors 

un nouvel ordre de choses , il en résulte ce 

qu’on appelle fermentation , dont les phéno­

mènes et les produits varient selon des circons­

tances que M . Chaptal a très-bien développées. 

Il fait connoître , non-seulement les principes 

généraux de la fermentation , mais il en indique 

toutes les circonst^inces qui concourent à la pro­

voquer , à la retarder, à la modifier, etc. Il 

observe les changemens que subissent les élé­

mens ou principes de la •fermentation , il ana­

lyse les résultats de ce travail , et sous tous les 

points de vue cette matière importante ne pa­

roît rien laisser à désirer. •

Il suffit de jeter un coup-d’ceil sur cette 

courte analyse pour concevoir combien le plan 

de M. Chaptal est grand , et avec quelle faci­

lité il se lie à tous les phénomènes de l’art et 

de la nature. Ce n’est qu’en partant de ces prin­

cipes qu’on pourra parvenir à retirer la chimie 

du cercle étroit dans lequel on l’avoit circons­

crite , et qu’on s’élèvera jusqu’à la connois- 

sance des grands phénomènes que la nature 

nous présente dans les diverses fonctions du 

végétal.
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V °. L a  cinquième et dernière partie de i’ou*- 

vrage de M. Chaptal a pour objet les substan­

ces animales. L ’Auteur a mis à la tête de cette 

partie un Discours , dans lequel , après avoir 

examiné pourquoi les applications de la chimie 

à  la médecine ont été infructueuses presque 

jusqu’à ce jour , il indique ses véritables appli­

cations , et marque la voie que doit suivre le 

Chimiste pour appliquer heureusement ses prin­

cipes à l ’art de guérir. Cette partie de l’ou­

vrage de M . Chaptal, ainsi que beaucoup d’au­

tres que nous pourrions mettre sous les yeux > 

nous prouve que pour que la Chimie soit utile 

et profitable à la Médecine , il faut joindre 

des vues saines sur l ’économie animale , à des 

connoissances profondes de la chimie. L ’Auteur 

considère dans son ouvrage la digestion, la san­

guification 5 la respiration et les autres phéno­

mènes de l’économie vivante sous le double rap­

port de Médecin et de Chimiste , et c’est à la 

réunion de ces connoissances que nous devons 

l ’explication de la plupart des phénomènes des 

corps vivans.

L e tableau que nous venons de tracer nous 

paroît devoir donner une idée du mérite de cet 

ouvrage  ̂ le public qui l’attend avec impatience 

a déjà prévenu notre jugement d’après la répu­

tation de l’auteur et les cours publics qu’il fait
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depuis plusieurs années à Montpellier et à 

Toulouse  ̂ on sait avec quel 2èle , avec 

quel succès et avec quelle affluence ils ont été 

suivis : ori connoît également l’avantage qui en 

est résulté pour les arts et la médecine. L ’at­

tente du public ne sera point trompée , il trou­

vera dans cet ouvrage la clarté , la précision , 

la méthode et l’élégance du style que l’auteur 

sait porter dans ses leçons ; il y  trouvera des 

applications fréquentes et heureuses des prin­

cipes chimiques aux phénomènes de la nature 

ec des arts , et on sait que c ’est-Ià le princi­

pal but de la chimie. M. Chaptal a acquis sans 

doute cette facilité d’interpréter la nature et 

de l’imiter , dans les travaux en grand qu’il 

fait exécuter dans ses atteliers de produits chi* 

miques , les plus considérables que nous aj’ons 

en France en ce genre. C ’est aussi par cette 

application des principes de la chimie aux gran­

des opérations , qu’il est parvenu à plusieurs 

découvertes importantes > telles que la perfec­

tion de la distillation des v in s, le moyen de 

former des Pozzolanes artificielles déjà em­

ployées avec avantage dans tout le Languedoc , 

l’emploi de la lave dans les verrçries, un pro» 

cédé simple pour fabriquer Taluÿ en abondance 

et avec économie, etc. etc.

D ’après l’utilité que présente Touvrage de M.
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C h ap tai, nous pensons qu’il est très-digne d’ê« 

tre imprimé sous le Privilège de la Société. 

A  Montpellier ce 23 décembre 1789,

B R O U SSO N E T , JO Y E U S E , B R U N , 

D O R T H E S , signés.

Je soussigné certifie le présent extrait con­

forme à son original et au jugement? de la Com­

pagnie, A  Montpellier ce trente-un décembre 

mil sept cent quatre vingt-neuf.

D e  R a t t e  ,  Secrétaire perpétuel de 

la  S ocià é Kàyàle des Sciericçs^
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